
        
            
                
            
        

    



 


BIBLIO-QUETE


Nous sommes en février 2021 et,
dans quelques heures, la magnifique bibliothèque des Sciences humaines doit
ouvrir ses portes à Lyon. Un vrai bijou technologique où tout livre est
numérisé, où le papier appartient au passé. Mais que vient chercher le très
respectable historien Jacques Joesandi juste avant l’inauguration ?
Pourquoi veut-il brûler certains livres en attente de numérisation ? Et
qui sont ces hommes qui le surveillent et attisent le feu qui entraînera sa
mort « naturelle » ? Autant de questions auxquelles la police tente
de répondre. Mais elle décide, discrètement, de faire appel à EPICUR, la très
secrète unité d’élite de la police européenne. Le groupe se reforme donc autour
de Tommy, le gnome vert qui, pour une intelligence artificielle, semble bien
comprendre les états d’âme de chacun. Car rien ne va plus à EPICUR depuis la
mort de Pippa, tuée à Venise (voir Palazzo maudit,). Chacun pense qu’une
taupe s’est glissée parmi eux. Cela n’empêchera pas le groupe d’enquêter sur Joesandi
et de découvrir que la « purification ethnique » a toujours ses
adeptes.


 


Née à
Londres en 1959 d’une mère institutrice et d’un pire fonctionnaire, Stéphanie
Benson s’installe définitivement en France en 1981, où son premier roman, Une
chauve-souris dans le grenier, est publié en 1995 aux éditions l’Atalante.
Auteur de nouvelles, de romans noirs et d’œuvres pour la jeunesse, elle anime
également des ateliers d’écriture pour adultes et scolaires.
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À Claire pour son
hospitalité toute lyonnaise,

À Didier Daeninckx pour son sens du jeu.














 


Les Français
sont nuls. Pas tous. Pas mon crémier qui veut voir la finale Le Pen-Marchais
arbitrée par Polac à la salle Wagram, mais les Français coincés, chafouins qui
s’indignent parce qu’on dit prout-prout salope dans leur télé.


 


Pierre Desproges,

Les étrangers sont nuls.
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Pourvu qu’il arrive à temps.


Le TTGV avait dix minutes de
retard en entrant dans la nouvelle gare agrandie de Lyon Part-Dieu. Dix petites
minutes de rien du tout. Même pas de quoi mériter un des
bons-de-réduction-pour-votre-prochain-voyage si largement médiatisés par la
Société des transports à grande vitesse. Pourtant, ces dix minutes-là
pourraient coûter très cher.


Jacques Joesandi sauta du train à
peine les portes débloquées, puis le regretta aussitôt : une douleur aiguë
dans le genou le rappela à l’ordre. On n’a plus l’âge des folies, songea-t-il
en remontant le col de son pardessus contre le froid pénétrant de ce début mars
2021. Malgré les avancées de la science, l’homme continue de vieillir et de
mourir, et tu n’es qu’un homme parmi d’autres.


Jacques Joesandi parlait souvent
tout seul dans sa tête ou à voix haute -, une habitude prise pendant ses
longues années de vie solitaire. Une manière de mettre ses idées en place,
comme si la vocalisation d’un concept le rendait plus concret, plus palpable.
En y pensant, c’était peut-être la raison qui l’avait poussé à enseigner plutôt
qu’à se diriger vers la recherche pure ; le désir de se comprendre en
rendant ses idées audibles, en leur donnant voix. Il n’y avait jamais pensé
auparavant. Dire qu’il fallait vivre jusqu’à presque soixante-dix ans pour se
rendre compte d’une chose aussi simple !


Jacques Joesandi se laissa porter
par l’escalier mécanique vers les entrailles de la gare, puis suivit la
signalisation en forme de pictogrammes pour s’orienter dans le dédale de
tunnels en verre et de passages souterrains qu’était devenue l’ancienne gare
SNCF. Le vieil homme poussa un soupir nostalgique. Société nationale des
chemins de fer. Y avait-il encore aujourd’hui un gramme de fer dans les
alliages sophistiqués qui permettaient aux TTGV d’atteindre des vitesses de
près de 300 km/h ?


— Avant, c’était mieux,
murmura-t-il, et une jeune femme en manteau de fourrure le regarda bizarrement.


Avant, les trains allaient moins
vite, ils avaient de vrais wagons-restaurant, et voyager était une aventure.
Aujourd’hui, Jacques Joesandi trouvait que tout allait trop vite ; les
trains, les informations, les technologies... On ne prenait plus le temps
d’approfondir, et l’aventure tournait au cauchemar.


Une voix synthétique annonça aux
voyageurs qui venaient d’arriver à Lyon Part-Dieu qu’ils pouvaient encore
visiter l’exposition installée sur le parvis central et consacrée à la
construction de la Nouvelle Bibliothèque des sciences humaines qui ouvrirait
ses portes au public le 25 février 2021.


Jacques Joesandi pressa le pas.
Ouverture officielle dans moins d’une heure. Il n’avait pas de temps à perdre.


Cinq minutes plus tard, il
regrettait amèrement sa vie sédentaire, les bons repas et les cigares parfumés,
les kilos en trop et les muscles atrophiés. Il soufflait comme une baleine, et
le sang lui battait les tempes de manière fort désagréable.


Du calme, petit père, ce n’est
pas en ayant un infarctus devant la porte d’entrée que tu régleras le problème.


Ce serait vraiment la dernière
chose à faire. Un infarctus, juste au moment où il s’apprêtait à commettre son
premier crime.


Il n’y a pas d’homme honnête, disait
Ryckmans, un ami philosophe du chercheur, mais Jacques Joesandi aimait croire
qu’il représentait ce qui s’en approchait de plus près. Jamais fait d’excès de
vitesse en voiture, jamais sauté le portillon du métro, jamais omis de payer le
parking, jamais de stationnement interdit, jamais de fraude fiscale ou de petit
vol... Joesandi poussait même son intégrité jusqu’aux stylos-bille du CNRS. Pas
un stylo gouvernemental n’avait logé dans un des porte-stylos de son
appartement parisien, ni dans une des poches de sa veste de velours.


Et là, à près de soixante-dix
ans, sa carrière faite et sa retraite largement méritée, il allait commettre un
crime.


Il n’avait pas le choix. En bon
historien, il avait retourné le problème dans tous les sens, envisagé toutes
les solutions, sans en trouver une seule qui lui garantisse à la fois
l’honnêteté et le succès.


Joesandi tourna à droite et se
laissa porter par un nouvel escalier mécanique, comme le lui conseillait un
panneau signalétique en forme de livre sur lequel des lettres en faux manuscrit
indiquaient : Nouvelle Bibliothèque Raymond-Barre.


L’historien faillit pouffer de
rire. Quelle honte de donner à une bibliothèque de sciences humaines le nom
d’un des économistes les moins humains de sa génération ! Heureusement que
la plupart des étudiants qui fréquenteraient la bibliothèque dès demain
ignoraient tout de celui à qui elle devait son nom. Encore une histoire de
renvois d’ascenseur politiques, évidemment.


L’escalateur le déposa à l’air
libre devant un impressionnant escalier de granité noir (ça a dû coûter une
fortune !) qui menait à l’entrée principale de la Nouvelle
Bibliothèque logée dans la tour Elf, jumelle du « crayon ».


Les grandes portes vitrées
étaient hermétiquement closes, mais Jacques Joesandi avait prévu le problème de
l’accès. En tant que consultant pour les achats de la Très Grande Bibliothèque
nationale, il possédait un pass-électronique qui lui ouvrait les portes de la
plupart des bibliothèques du pays.


Il fit le tour de
l’impressionnant bâtiment à la recherche de l’entrée du personnel. Une petite
porte discrète, comme toujours. Aucune serrure ; juste l’appareil à cartes
électroniques. L’historien glissa la sienne dans la fente électromagnétique du
lecteur et, malgré la circulation alentour, entendit un déclic encourageant.


Couloir sombre, scrupuleusement
propre, et qui sent encore la peinture fraîche. Des portes à droite, à gauche.
Où aller à présent ? La salle des ordinateurs, pour commencer.


Joesandi a beau être un
nostalgique du XVIIe siècle, il n’en est pas moins enfant du XXe. Combien
d’hommes, aujourd’hui en Europe, ne savent pas utiliser un ordinateur ? Y
en a-t-il encore ? Hormis les centenaires ?


C’était grâce aux ordinateurs que
tout avait commencé. Grâce aux recherches de Jessica, grâce à l’obstination de
la jeune femme de l’avoir, lui, comme directeur de thèse, grâce à sa volonté de
tout lire sur le sujet.


Peu d’étudiants étaient aussi sérieux surtout de nos jours. Joesandi
sourit, un instant d’autodérision. Avait-il seulement été sérieux, lui, à
l’époque de ses études ?


Au bout du couloir, une porte
entrouverte et une lueur bleutée d’écrans en veille l’attirèrent vers l’avant.
Comme la salle des machines dans un paquebot, la salle des ordinateurs était
devenue le cœur d’une bibliothèque, le système nerveux central d’où partaient
tous les flux d’informations et de références sans lesquelles cette vaste
structure n’était qu’un grenier rempli de vieux livres. Pour qu’une
bibliothèque soit utile, il fallait qu’elle soit classée, référencée, qu’on
puisse trouver à n’importe quel moment le livre traitant du sujet
recherché. Jacques pénétra sur la pointe des pieds dans ce cœur sans battements
et s’installa devant un écran.


Grâce à son travail à la TGBN, il
pénétra sans difficulté dans le système de classement, et retrouva la salle de
stockage des ouvrages en attente de numérisation. T1 ne lui restait qu’à s’y
rendre physiquement.


Jacques se releva, épongea
quelques gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Il faisait chaud dans
les sous-sols de la bibliothèque, et il n’osait pas enlever son manteau de peur
de l’oublier quelque part.


Il regarda sa montre. Plus que
vingt minutes. S’il voulait donner à son geste l’éclat médiatique nécessaire à
sa réussite, il ne fallait pas traîner.


Jacques Joesandi évita les
ascenseurs trop repérables et se dirigea vers la cage d’escalier. Trois étages
à pied. À son âge. Était-ce bien raisonnable ?


Puis il pensa à Jessica, et la
colère l’envahit de nouveau. Colère, douleur, sensation de deuil. Comme s’il
avait perdu un enfant. Ou même une femme, malgré leur différence d’âge.
Finalement, la confiance était plus précieuse encore que l’amour. Ceux qui lui
avaient fait ça ne resteraient pas impunis.


Il déboucha au troisième étage en
haletant comme un vieux tracteur diesel, et s’appuya un instant contre le mur
pour reprendre son souffle. Une goutte de sueur coula le long de sa joue pour
se loger dans un pli de son cou, et il sortit un mouchoir en tissu pour
s’éponger la figure. Bien trop vieux pour ce genre d’aventure.


Comment ? Alors qu’il y a
dix minutes, tu regrettais l’aventure disparue des transports en commun ?


L’historien se redressa, tenta de
distinguer dans la pénombre électrique les numéros sur les portes. Salle 349
d’après le plan.


À droite. Trois bureaux plus
loin. Fermée à clef, bien sûr, mais Jacques avait également apporté son passe
de la TGBN. Un tour à gauche, et ouvrez Sésame !


Si l’on pouvait dire.


Ce n’était pas vraiment une
grotte remplie de trésors qu’il voyait devant lui, ou alors c’étaient des
trésors de malhonnêteté, d’ignominie. Les trésors de ce que l’être humain
pouvait commettre de plus vil. Des associations pour l’ordre moral s’élevaient
contre la pornographie et l’interruption volontaire de grossesse, mais Jacques Joesandi
ne plaçait pas le moral sur le même plan que le physique. Le
désir du corps de l’autre, qu’il soit homme ou femme, était pour lui une
réaction uniquement physique à laquelle on cédait avec plus ou moins de
facilité selon son éducation. Non, la question de moralité ne se posait pour
lui qu’en termes de prise de position citoyenne. Un comportement immoral allait
à l’encontre du bien-être de la communauté. Et ce que faisaient ces -      non,
il ne trouvait pas de terme suffisamment avilissant pour les qualifier visait
la destruction pure et simple d’une certaine forme de communauté.


Crime contre l’humanité.


Qu’est-ce l’humanité, sinon son
histoire ?


L’historien s’approcha des
rayonnages flambant neufs et relut les titres haïs. L’Origine des espèces
de Roger Hinaeker, La Question africaine de Karl Vandervelte, La
Guerre des géants de Christian Barant, La Nouvelle Europe de Simone
Vittar. Il se força à arrêter. Le temps pressait.


Il enleva les premiers livres de
l’étagère et les disposa ouverts sur la tranche, en pyramide, puis il sortit le
paquet de coton hydrophile de sa poche et commença à le disposer autour. De
l’essence à briquet sur le tout, puis une flamme. Ténue. Début modeste.


Les livres ne sont pas ce qu’il y
a de plus facile à faire brûler, mais Jacques Joesandi se moquait pas mal de
l’efficacité réelle de son entreprise de destruction. Ce qui l’intéressait,
c’était le scandale public, le procès.


Les flammes finirent par prendre,
timidement, puis avec plus d’assurance. L’historien se releva pour admirer son
œuvre et se tourna vers l’autre étagère pour s’emparer de nouveaux livres.


L’homme qui observait la scène
depuis quelques minutes sur un moniteur mobile choisit ce moment-là pour entrer
dans la pièce. La matraque déjà levée, il n’eut aucune difficulté à assener
juste derrière l’oreille de sa victime un coup assez puissant pour assommer un
bœuf.


L’historien s’effondra en bas de
l’étagère, et ne bougea plus.


— Mission accomplie, annonça
l’homme habillé de noir dans un petit micro attaché à sa casquette. Qu’est-ce
que j’en fais ?


— Rien, décida la voix dans son oreille. Tu le laisses-là.


— Et le feu ?


— Idem. Tu l’aides un peu à se développer, s’il le
faut.


— On a débranché le système anti-incendie, comme vous
l’aviez dit. Tout l’étage risque de cramer.


— Ça n’a absolument aucune importance du moment que le
vieux y reste. Approche un peu son manteau. Ça brûle, le cachemire, non ?


— Aucune idée.


— Tu vérifies que tout se passe bien, que le feu est
content, et tu te tires. Nos invités de marque ne vont certainement pas tarder.


— Champagne et tout ?


— S’il n’y en a pas, c’est moi qui te le paie. On vient
de se débarrasser de notre dernier problème.
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Laetitia Desnoyers avança d’un
pas rapide le long des couloirs noircis par la fumée. Il flottait dans l’air
une drôle d’odeur : mélange de produits carbonisés et de mousse EPI, la
dernière trouvaille dans la lutte anti-incendie.


Des silhouettes fantomatiques
allaient et venaient, armées de puissantes torches halogènes et de mini-extincteurs.
Certains portaient des caisses encore fumantes, mais, dans l’ensemble, l’ambiance
était détendue. Une catastrophe avait été évitée de justesse, ils en étaient
tous conscients.


Une seule victime.


Une voisine, lectrice de Star
System, avait braqué ses jumelles sur l’entrée de la Nouvelle Bibliothèque
dans l’espoir d’apercevoir des personnalités du monde du show-business ou de la
politique férues de culture. En fait, elle avait vu des flammes au troisième
étage du bâtiment. Le cocktail au champagne s’était vu légèrement bousculé,
mais le maire avait pu prononcer son discours, et aucun blessé n’était à
déplorer. Seulement une victime, vraisemblablement l’incendiaire lui-même
d’après les premières conclusions des pompiers. D’où la présence de Laetitia,
lieutenant de police, et de son coéquipier Maurice Moub’ati, dit Momo-le-Black.
Sénégalais. Pour une fois, il se fondait dans le décor.


— Arrête de sourire, Momo, railla la jeune policière.
On va se faire repérer.


Le Sénégalais soupira.


— Écoute, chérie, tu sais ce que tu peux faire de ton
humour pas drôle de petit Blanc ?


— Le voilà, indiqua le pompier qui leur servait de
guide.


— Le mettre où je pense ? demanda Laetitia, peu
encline à brandir le drapeau blanc la première.


— J’allais te proposer de te moucher avec, vu le temps,
mais si tu préfères te compromettre dans la vulgarité, c’est ton problème.


Le pompier braqua sa torche sur la forme étendue sur le sol.


— Qui est-ce qui parle de compromission ? J’aime
la vulgarité, tu ne le sais pas encore ?


— On n’a rien touché, précisa le pompier, mais bon, il
y a la mousse.


Il haussa les épaules.


— Fallait bien éteindre le feu, le consola Laetitia.


La mousse EPI (expansion de polymères ininflammables) était
en train de se décomposer en blocs gros comme un poing, d’un gris légèrement
verdâtre, pour laisser apparaître un corps.


— Le médecin légiste vient d’arriver, ajouta le pompier
suite à un grésillement dans son casque.


Laetitia regarda autour de la pièce. Il y avait,
apparemment, peu de dégâts.


— Beaucoup de fumée pour rien, dit-elle à Maurice qui
grimaça.


— Non seulement vulgaire, mais de plus elle massacre
Shakespeare. N’y a-t-il rien à sauver chez cette femme ?


— Si. Ma tarte à la rhubarbe.


— Ah bon ? Je n’y ai jamais goûté.


— Tu ne la mérites pas.


Maurice leva les yeux vers le plafond en se demandant
pourquoi le système anti-incendie ne s’était pas déclenché. La pièce était
équipée de détecteurs de fumée et d’arroseurs automatiques. Heureusement qu’il
y avait encore des femmes qui lisaient Star System.


— Votre commandant est par là ? demanda-t-il au
jeune pompier.


— Je pense qu’il est en bas, lieutenant. Avec les
techniciens de la sécurité.


— Y en a qui vont se faire taper sur les doigts.
Comment il a fait pour arriver jusqu’ici, d’abord ?


— Avec ça, dit Laetitia en brandissant la carte
magnétique qu’elle venait de trouver dans la poche du défunt.


— Le commandant est en bas, les informa le pompier
après une conversation avec son micro intégré. Votre commissaire également.
Voulez-vous que je leur demande de monter ?


— Non, on les verra en partant, dit Maurice. T’as
trouvé quoi d’autre ?


— Il s’appelle Jacques, dit Laetitia, son sécuritect
braqué sur la carte d’identité du cadavre. Jacques Joesandi. C’est quoi, ça,
comme nom ? C’est vachement bizarre.


— Si tu crois que Desnoyers, c’est mieux !


— Au moins c’est concret. Ça veut dire quelque chose,
ça évoque des images, alors que Joesandi, enfin, bref, né le 4 août 1952 à
Maubeuge, retraité de la fonction publique entre parenthèses recherche
enseignement. Tu veux que je te récite son numéro de Sécu ?


— Seulement s’il commence par un zéro.


— Aucun numéro de Sécu ne commence par un zéro. C’est
forcément un ou deux. Homme ou femme.


— Je me demande comment ils font pour les
hermaphrodites. Ils doivent être drôlement emmerdés. Peut-être encore plus que
les hermaphrodites eux-mêmes.


— Et moi, dit Laetitia sur un ton emphatique, je me
demande pourquoi un gentil retraité de la recherche et de l’enseignement a
voulu mettre le feu à notre toute nouvelle bibliothèque.


— Un geste de désespoir, proposa Maurice d’une voix
théâtrale. Après une vie consacrée à l’étude des livres, Jacques... comment tu
as dis, déjà ?


— Joesandi. On dirait une comédie musicale.


— Jacques Joesandi se rend compte qu’il n’a plus le temps
d’écrire l’unique livre de sa vie, et décide de détruire ceux des autres,
forcément moins bons que le sien n’aurait été.


— Là, on dirait un opéra. Sauf qu’il ne tombe pas
amoureux. Il faut toujours qu’il y ait une histoire d’amour dans un opéra. Il
n’a même pas un PV. de stationnement, ce type. C’est Monsieur Propre.


— Plus maintenant. Là, il est franchement dégueulasse.
Ils vont s’amuser à la morgue.


— Comme s’il y avait des jours où on pouvait s’ennuyer
dans ce métier, soupira le médecin légiste en entrant dans la pièce. Vous allez
bien, jeunes gens ?


— Oui, Papa, répondit Laetitia machinalement.


Le médecin fit semblant de n’avoir rien entendu,
s’agenouilla à côté de la victime, et fouilla dans son attaché-case à la
recherche de son lecteur de signes vitaux électronique. Il désinfecta l’embout
en caoutchouc et l’introduisit dans l’oreille noircie de feu monsieur Joesandi.


— Pas de signes vitaux,
température interne 37°3, ce qui semble normal étant donné le feu. Je dirais
que la mort remonte à une demi-heure environ. Vous attendez l’écrit daté et
signé avant de tirer des conclusions, d’accord. Questions ?


— Il est mort de quoi ?
demanda Maurice.


— D’une morsure
d’orang-outan au petit orteil du pied gauche, dit le médecin.


— Mais encore ?


— Je ne sais pas. Les lèvres
ne semblent pas être cyanosées, donc pas d’asphyxie. Non, je ne sais pas.
Patience, les jeunes, ajouta le médecin en se relevant. Vous m’envoyez tout ça
à l’hôpital ?


— Pas d’asphyxie, répéta
lentement Laetitia. Ce n’est pas non plus le feu qui l’a tué ; sous son
manteau, il est à peine brûlé.


Elle se leva à son tour pour
accueillir l’équipe technique qui l’ignora collectivement, les scientifiques
ayant une très haute idée de leur valeur sociale. Laetitia se mit à lire les
titres des livres alignés sur les étagères. L’Homme, cet animal unique, A la
recherche de Cro-Magnon, Evolution et société, L’Illogique darwinienne.
Elle prit le dernier livre dans ses mains et commença à le feuilleter, puis
fronça les sourcils et glissa le volume dans sa poche.


— Qu’est-ce que tu fais ?
demanda Momo.


— Pièce à conviction.


— Conviction de quoi ?


— Conviction intime, répondit-elle
en souriant. Ah ! Brancardier ! Le patient est par ici.


En rentrant chez elle, Laetitia
retrouva Marc devant son ordinateur. L’économiseur d’écran dessinait des
volutes hypnotisantes. Marc les regardait sans bouger.


— Ça va ?
demanda-t-elle d’une petite voix.


— Non, ça ne va pas. Je n’ai
pas d’idées, rien ne vient, c’est la mort.


— Tu es fatigué. Ça ira
mieux demain.


— C’est ce que tu répètes
depuis six mois, cracha-t-il. Ça ira mieux demain, ça ira mieux demain. Tu ne
pourrais pas innover un peu ?


Laetitia sentit les larmes lui
monter aux yeux. Oui, elle pourrait innover. Lui dire que c’était aussi son
bébé, qu’elle aussi souffrait, jour après jour, de la perte de ce qui n’avait
été qu’un rêve, qu’un espoir... Mais à quoi bon ? Marc ne l’entendait
plus. Elle ravala ses larmes, fit l’effort d’un sourire.


— Désolée du retard, mais la
nouvelle bibliothèque a failli flamber.


Marc pivota sur sa chaise.


— Quoi ?


Il était beau dans ces
moments-là, quand ses boucles déjà grisonnantes brillaient autant que ses yeux,
quand son corps semblait tendu, attentif. Laetitia sentit une bouffée d’amour
lui remonter l’œsophage comme pour l’étouffer. Il avait beau être invivable,
elle l’aimait comme jamais elle n’imaginait pouvoir aimer un autre homme.


— Un chercheur à la retraite
a tenté de mettre le feu à la bibliothèque des sciences humaines,
annonça-t-elle lentement. Malheureusement, il y est resté, alors on ne saura
sans doute jamais pourquoi. Qu’est-ce que tu as ?


Marc avait blêmi, comme s’il
venait de voir un fantôme.


— Ne me dis pas que tu as
oublié ? L’incendie de la bibliothèque interuniversitaire en février 2000 ?


Laetitia sourit.


— En février 2000, j’avais
sept ans, et j’étais à l’école à Grenoble.


— Oui, c’est vrai.


Marc ferma les yeux, comme pour
mieux faire remonter les souvenirs.


— Avec ma mère, on est allés
aider à sortir les livres. Tout était trempé, je me souviens. On les empilait
dans la rue. *


— Enfin, cette fois, le pire
a été évité de justesse, coupa Laetitia. Un témoin a vu les premières flammes,
et avec la mousse EPI on abîme beaucoup moins les livres qu’avec l’eau. Tu as
dîné ? Je peux te faire des œufs au plat.


Marc s’était retourné et fixait
de nouveau l’écran de son ordinateur.


 


Le lendemain matin, un vent glacé
soufflant directement des Alpes avait transformé la ville en congélateur géant.
Laetitia décida de prendre le métro pour se rendre au commissariat, et
s’habilla pour affronter les températures sibériennes : écharpe et moufles
par-dessus un long manteau thermo-régulateur. Dans la poche de son manteau,
elle retrouva le livre dérobé à la bibliothèque. Elle avait oublié d’en parler
à Marc, et n’allait pas le réveiller maintenant. Elle le posa sur le clavier de
son ordinateur.


Elle avait mal dormi. Marc ne
s’était couché qu’au petit matin, et même alors, elle l’avait senti se tourner
et se retourner à ses côtés, comme à la recherche d’un coin de paix dans son
esprit tourmenté.


Elle essayait de se persuader que
c’était juste un mauvais passage, mais elle n’en était plus vraiment sûre. La
mort du bébé l’avait affecté bien plus profondément qu’elle, comme si cette
fausse couche le renvoyait à des sentiments enfouis depuis sa petite enfance.
Et du coup, alors qu’ils s’étaient promis de remettre un enfant en route tout
de suite, il ne la touchait plus.


Ah non ! Tu ne vas pas te
remettre à pleurer.


Elle pénétra avec soulagement
dans la chaleur rance de l’hôtel de police, et se dirigea vers son bureau.
Momo-le-Black affichait sa tête des mauvais jours.


— T’as glissé sur une peau
de banane ? Demanda-t-elle.


Le Sénégalais roula les yeux.


— Mais comment je fais, moi,
pour travailler avec une femme aussi stupide ? demanda-t-il à personne en
particulier. Non, j’ai glissé sur un rapport d’autopsie invisible.


Laetitia fronça les sourcils.


— T’es trop obscur pour moi.
C’est encore de l’humour noir ?


— Malheureusement, non.
C’est de la magouille toute blanche. Du breveté Made in France. Mes
ancêtres à moi brûlaient leurs morts. Ici, on les enfouit dans la terre.


— Le chercheur incendiaire ?
demanda-t-elle.


— Pas en personne, enfin pas
encore, mais on a déjà enterré l’enquête le concernant. Cela dit, il ne tardera
pas à la suivre. Le chef, en soupirant, m’a annoncé que le vieux pyromane avait
succombé à un arrêt cardiaque.


— C’est peut-être vrai,
reconnut Laetitia. Mais pourquoi a-t-il tenté de mettre le feu à la
bibliothèque pour commencer ?


— On s’en fout, répondit
Maurice. Texto.


— Le chef a dit ça ?


— Le chef n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi. Le
commandant des pompiers non plus. Quant aux experts de la sécurité... Qu’est-ce
que tu fais ?


— J’envoie un e-mail. On ne sait jamais.


— Tu envoies un e-mail à qui ?


— Écoute, si tu ne veux pas le savoir, il y a un très
joli distributeur de café qui adore qu’on lui tripote ses boutons juste au bout
du couloir.


— Mais pauvre petite femme blanche, tu ne t’en sortiras
jamais toute seule. Sais-tu seulement comment on écrit EPICUR ?
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— Maman, je ne peux pas t’héberger maintenant. Ce n’est
vraiment pas le moment.


— Ugo, crois-moi, je n’ai pas le choix. Je ne
t’encombrerai pas, je t’assure. Tu te rendras à peine compte de ma présence.


Ça, ça m’étonnerait, songea Ugo Mabian en coupant la
communication tout en se traitant de lâche. Sa mère ! Il avait vraiment
besoin de ça.


— Et alors ? demanda la jeune et jolie créature
étendue langoureusement sur le canapé de velours.


— Ma mère. Elle arrive.


— Elle est sympa ?


Sympa n’était pas vraiment le terme approprié. Elle savait
se montrer absolument charmante quand il s’agissait d’arriver à ses fins. Elle
savait aussi jouer la parfaite salope rien que pour s’amuser.


— Ça dépend des jours, dit-il prudemment. Sois
gentille, fais-moi un café, j’ai encore un travail à boucler avant qu’elle
arrive.


La jeune et jolie créature posa gracieusement le roman de
Marguerite Duras qu’elle lisait, et se leva avec tout autant de grâce. Ugo
soupira. Dans quel pétrin sa mère s’était-elle mise cette fois-ci ?


Le téléphone coupa court à ses
interrogations, et il se précipita dans le bureau pour décrocher.


— Maman va bien ?
demanda le gnome jaune et parfaitement laid qui se matérialisait lentement sur
l’écran vidéo.


— Tu ne sais pas que c’est
mal élevé d’écouter aux portes ? répondit Ugo sur le même ton.


— J’ai peut-être une
solution, proposa le gnome en souriant. Je t’envoie ailleurs.


Il y avait des jours où Ugo
aurait aimé avoir un travail normal avec un patron normal et des horaires
normaux. Vivre comme tout le monde, quoi. Au lieu de ça, il exerçait son métier
de manière clandestine, on pouvait faire appel à lui à n’importe quelle heure
du jour ou de la nuit, et en guise de patron, il fallait composer avec Tommy.


Ce prénom et l’image virtuelle du
gnome jaune étaient tout ce qu’il connaissait de son supérieur et commandant de
l’unité d’élite de la police européenne pour laquelle il travaillait. EPICUR.
European Police Investigatory Crime Unit Reserve. Un titre un peu ronflant pour
une structure qui, de l’intérieur, semblait on ne peut plus floue. Il ne savait
jamais où il allait travailler, ni avec qui, ni sur quel type d’affaire, sauf
que les enquêtes confiées à Epicur avaient toutes été plus ou moins étouffées
par les pouvoirs en place.


— Ça n’a pas l’air de te
faire plaisir, fit remarquer Tommy devant son silence.


— Je réfléchissais.


— Attention, ça peut être
mauvais pour la santé, ta mère ne te l’a pas dit ? Que dirais-tu de
retourner à Venise ?


Ugo faillit s’étouffer.


— Venise ? Mais on en revient !


— Justement.


— Ils ont retrouvé Pippa, dit Ugo sans réfléchir.


Pippa Empain, l’un des membres de la dernière équipe avec
laquelle il avait travaillé. Allemande, chimiste de génie, et enquêtrice née,
elle avait disparu dans des circonstances pour le moins étranges pendant leur
dernière mission. À Venise, justement.


— Ils ont retrouvé ce qui reste de Pippa, corrigea
Tommy.


Ugo se laissa tomber lourdement dans son fauteuil de bureau.
Même s’il s’y était attendu, la nouvelle n’en était pas moins terrible.


— Où ? réussit-il à murmurer.


— Sur un banc de sable qui ne mérite même pas le nom
d’île. L’autopsie est en cours.


Ugo secoua la tête.


— Finalement, jusqu’au bout, j’aurai cru à un
enlèvement, à une disparition volontaire, à tout sauf à ce qui semblait logique
depuis le début.


— Tu n’y vas pas pour enquêter, je le précise, dit
Tommy d’une voix soudain très froide, mais pour rapatrier le corps en
Allemagne. Pippa souhaitait être enterrée à côté de ses parents, dans le caveau
familial à München-Gladbach. Enrico et toi allez veiller à ce que tout se passe
selon ses désirs.


— Rhéa est au courant ? demanda Ugo.


— Ça ne te regarde pas, répondit le gnome en tirant la
langue.


— Elles étaient très proches, insista Ugo.


— Ton vol est réservé, tu récupères ton billet à
l’aéroport. Orly. Décollage à 14 h 12. Je t’envoie les détails pour
le reste du voyage par e-mail. Ah oui, tu retrouveras Enrico à l’aéroport de
Venise. Bon voyage.


Écran noir.


Ugo fut tenté de le rappeler aussitôt pour essayer de le
persuader d’avertir Rhéa, mais il savait que ça ne servirait à rien. Ou il
enfreignait lui-même les règles, ou il devrait affronter la rancune de
l’Anglaise pour le restant de ses jours.


Il hésita encore quelques secondes, puis composa le numéro
du portable personnel de sa collègue d’Epicur. À sa surprise, elle décrocha
aussitôt.


— Rhéa, c’est Ugo, dit-il en français.


— Chéri, comment vas-tu ? demanda-t-elle d’une
voix euphorique.


— Moi, je vais bien, répondit-il lentement. Je viens
d’avoir Tommy. Ils ont retrouvé Pippa.


Silence. Elle n’osait pas poser de questions, et il ne
voyait pas comment adoucir la nouvelle.


— Elle est morte, dit-il pour finir.


Nouveau silence.


La jeune et jolie créature entra sur la pointe des pieds,
déposa une tasse de café sur le bureau et un baiser silencieux sur le haut de
son crâne.


— J’ai pensé que tu voudrais le savoir, ajouta-t-il.
Tommy m’envoie à Venise avec Enrico pour rapatrier le corps en Allemagne.


— Et l’enquête ?


— Se fera sans nous.


— Mon œil, oui. On ne va pas la laisser tomber comme
ça.


— J’arrive à Venise à 16 h 31, Enrico
m’attend à l’aéroport. À toi de voir.


— D’accord. À plus.


Elle raccrocha sans autre commentaire, mais Ugo savait déjà
qu’il la retrouverait sur place. L’idée de la revoir n’était pas déplaisante.


La sonnerie de l’interphone retentit presque immédiatement,
et il leva les yeux au plafond tout en appuyant sur la télécommande centrale de
l’appartement. Sa mère devait déjà être sur le point d’arriver au moment de son
appel.


Deux minutes plus tard, elle se jetait dans ses bras.


— Mon prince ! Je ne t’ai pas réveillé, au moins ?


— C’est un peu tard pour y penser maintenant, maman.
C’est tout ce que tu as comme bagages ?


Trois énormes valises encombraient le palier. Plus un chien.
Ugo l’avait oublié, celui-là. Comme pour l’en remercier, le caniche nain se mit
à grogner.


— Pou-pou, arrête ! C’est Ugo. Tu le connais, non ?


— Justement, grommela le prince. On se voue une haine
réciproque.


— Ne sois pas bête, tu l’adores. Alors dis-moi où je
m’installe. Je suis épuisée.


— La chambre d’amis n’a pas changé de place depuis ta
dernière fugue, dit Ugo de mauvaise grâce. Si tu me disais ce que tu fais à
Paris cette fois ?


— Plus tard, mon amour, plus tard. Je suis épuisée.
Ah... Bonjour, mademoiselle.


— Jennifer, dit la jeune et jolie créature en avançant,
la main tendue. Je suis ravie de vous rencontrer.


— Moi de même, murmura sa mère d’une voix qui laissait
entendre le contraire. Tu ne m’as pas dit que tu avais de la compagnie, Ugo.


— Tu ne m’en as pas laissé le temps, se défendit-il. De
plus, je dois partir dans deux heures. Mais je suis sûr que vous vous entendrez
à merveille, toutes les deux. Jenny, tu veux bien aider maman à s’installer
pendant que je prépare mes affaires ?


 


Trois heures plus tard, assis
dans l’avion qui volait en direction de Venise, Ugo put enfin réfléchir.


Pippa était vraiment morte. Il
avait du mal à s’y faire.


Il avait travaillé trois fois
avec la brillante scientifique allemande dans le cadre d’enquêtes pour Epicur,
et avait à chaque fois été ébloui par son intelligence et sa perspicacité. Il
ne pouvait pas vraiment dire que c’était une amie aucun homme, à son avis, ne
pouvait devenir l’ami de Pippa -, mais ils s’étaient appréciés comme deux
professionnels. Et puis, ils partageaient autre chose en commun : leur
affection pour Rhéa.


Si Tommy apprenait qu’il l’avait
contactée... Puis il sourit. Tommy devait déjà être au courant. Le terrible
gnome jaune ne semblait pas ignorer grand-chose concernant leur vie intime à
tous. Ugo évitait de trop y penser ; l’idée d’être observé en permanence
lui donnait mal à la tête. Mais une structure de haute sécurité comme Epicur ne
pouvait pas fonctionner sans un certain nombre de barrières de protection mises
en place surtout pour le bien-être de ceux qui y travaillaient.


Malgré cela, quelqu’un avait
réussi à tuer Pippa. A moins que ce ne soit un accident. La chimiste avait
disparu alors qu’elle rejoignait le groupe, seule à bord d’un bateau-taxi récemment
réaménagé en laboratoire flottant. Il y avait du brouillard. Elle avait pu
glisser, s’assommer, tomber à l’eau...


Ils seraient bientôt fixés. À
condition d’avoir accès au rapport d’autopsie. Mais Ugo avait déjà tout prévu.
Avant de décoller, il avait téléphoné à partir d’une cabine publique au jeune carabiniere
qui les avait aidés lors de l’enquête à Venise. Giancarlo Canaletti les
retrouverait à l’aéroport avec une copie du rapport. À partir de là, ils
aviseraient.


 


Les retrouvailles furent étrangement
tendues, comme si chacun était partagé entre le plaisir d’être ensemble de
nouveau et la peine de savoir que plus jamais Pippa Empain ne ferait équipe
avec eux.


Enrico avait maigri, mais ses
traits tirés dégageaient également une sorte de sérénité, une sagesse dont il
avait été jusqu’alors privé. Rhéa Zauber, vêtue d’une longue robe saumon et
d’un manteau de fourrure synthétique gris perle, était inhabituellement
silencieuse.


— Le cercueil nous attend
ici, dit Enrico après les salutations d’usage. De toute évidence, on ne tient
pas à nous voir traîner en ville.


— Et l’enquête ?
demanda Ugo.


— Je n’en sais pas plus que
toi.


— C’est parfaitement idiot
de nous en tenir éloignés ! explosa le Français. C’est nous qui devrions
mener cette enquête. C’était notre coéquipière, et on est censés être les
meilleurs flics d’Europe.


— Nous ne sommes pas les
seuls membres d’Epicur, lui rappela Enrico d’une voix plate. Je suppose que
Tommy sait ce qu’il fait.


— Je n’en suis pas sûr.


— Rien ne nous empêche de
travailler sur cette affaire de notre côté, murmura Rhéa. Tiens, voici notre carabiniere
préféré.


Giancarlo Canaletti avançait vers
eux d’un pas nerveux. Il n’avait pas l’air particulièrement à l’aise.


— Ciao, tutti. Ravi
de vous revoir.


— J’aimerais pouvoir dire la même chose, répliqua Ugo
d’un ton bourru. Vous avez pu vous procurer le rapport d’autopsie ?


— Malheureusement, non, avoua le jeune militaire. Je
n’ai jamais vu des mesures de sécurité aussi draconiennes. On dirait que c’est
le président de la République qu’on vient d’assassiner.


Puis il croisa le regard de Rhéa, et baissa la voix.


— Écoutez, je suis désolé pour votre amie. J’ai pu
parler avec le médecin légiste qui, pour des raisons qui m’échappent, m’aime
bien. Il s’agit d’une blessure par balle. 9 mm. La balle est entrée par le bas
du crâne et ressortie en diagonale. La mort a dû être instantanée.


— Quand ? s’enquit Ugo.


— Il y a environ trois semaines. Selon toute
probabilité, le soir même de sa disparition.


— Et qui s’occupe de l’enquête ? demanda Enrico.


— Europol. Un commandant allemand, Mauser ou un nom
comme ça, et deux officiers dont je n’ai pas pu saisir le nom. Ils ne sont pas
très communicatifs, et je ne suis absolument pas désiré dans leurs pattes.


Ugo secoua la tête.


— Je ne comprends pas cette méfiance. On devrait
travailler tous ensemble pour débusquer l’assassin au plus vite. Ça ne rime à
rien de nous tenir à l’écart.


— À moins que Tommy pense que l’un de nous est
impliqué, dit Rhéa d’une petite voix. Au moment où Pippa a disparu, nous étions
tous plus ou moins dispersés dans la ville, rappelez-vous.


— Tu ne parles pas sérieusement, j’espère ? dit
Ugo en la gratifiant d’un regard noir.


— Et pourquoi pas ?
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« Désolé, votre demande ne peut être prise en
considération. L’affaire évoquée ne relève pas de la compétence d’EPICUR. »


Laetitia Desnoyers et Maurice Moub’ati fixèrent l’écran en
silence. Ils avaient du mal à en croire leurs yeux.


— Merde, soupira enfin le Sénégalais. Tous des vendus.
J’aurais dû m’en douter.


— Tu veux un café ? Bien noir ?


— Tu veux une tarte ? Avec de la chantilly ?


— Merde, soupira Laetitia à son tour. Je ne sais pas,
moi, je croyais que les mecs d’Epicur, c’étaient des sortes de super-héros sans
peur et sans reproches qui volaient au secours de la veuve et de l’orpheline.
Il ne m’est jamais venu à l’esprit qu’ils pourraient refuser. Un meurtre
étouffé, ça ne relève pas de la compétence d’Epicur ? Ça veut dire quoi ?


— Qu’est-ce que tu leur as dit, exactement ?
demanda Momo-le-Black en se frottant le menton.


— D’enquêter. C’est leur boulot, non ?


— Oui, mais d’enquêter sur quoi ?


— Sur la mort de Jacques Joesandi. Pas sur les pannes
répétées de la machine à café.


Maurice souffla bruyamment.


— Chère petite collègue
pâle, je t’aime beaucoup. Mais il y a des limites à ma bonne humeur. Si tu
brandissais le drapeau blanc pendant quelques minutes, le temps qu’on y
réfléchisse tous les deux ?


Bizarrement, son ton affectueux
fit monter les larmes aux yeux de la jeune femme. Elle lutta contre l’envie de
se blottir dans les bras de Maurice et de pleurer tout son saoul en lui
racontant la fausse couche, la dépression de Marc, ses propres angoisses face à
l’avenir. Qu’il serait bon de pouvoir se confier à cet homme solide qui lui
semblait plus proche aujourd’hui que son propre mari ! Au lieu de cela,
elle ravala ses larmes et serra les mâchoires.


— À quoi veux-tu réfléchir ?
C’est des pourris, point barre.


— À la manière de présenter
une nouvelle demande, dit le Sénégalais en souriant. On ne va quand même pas
s’avouer vaincus au premier obstacle rencontré ?


— S’ils ne veulent pas
s’occuper de notre affaire, on ne peut pas non plus les y obliger, rétorqua
Laetitia d’un ton boudeur.


— Tu veux laisser tomber ?
s’étonna Maurice. Tu n’es pas curieuse de savoir ce qui a poussé un chercheur
et professeur à mettre le feu à une toute nouvelle bibliothèque qui a mis plus
de vingt ans à voir le jour ? Tu ne te demandes pas pourquoi on tente
d’étouffer l’affaire en haut lieu en faisant passer le tout pour un malheureux
accident, comme si Joesandi avait joué à l’incendiaire par mégarde ?


Laetitia réfléchit.


— Tout compte fait, je m’en
moque complètement, affirma-t-elle. Tu n’as pas un chewing-gum ?


Midi arriva sans que Maurice lui
adresse de nouveau la parole. Elle aurait aimé rentrer à la maison pour faire
un break, manger quelque chose de chaud, mais l’idée de retrouver Marc tétanisé
devant son ordinateur la déprima d’avance. À la place, elle partit faire un
tour à la Nouvelle Bibliothèque.


À l’extérieur, rien ne témoignait
de la tentative d’incendie de la veille. Malgré le froid, une foule mobile
ponctuait l’escalier de granité de taches colorées à dominante rouge-orange,
dictée par la mode de l’hiver.


Laetitia eut une pensée
nostalgique pour ses années estudiantines. C’est ici qu’elle avait rencontré Marc.
Pas ici sur l’escalier, mais ici à l’université de Lyon Part-Dieu, elle en
sociologie, lui en histoire contemporaine. À l’époque, il était pétillant de
vie et d’humour, une nouvelle idée toutes les cinq minutes, elle en était
tombée éperdument amoureuse.


C’était avant qu’il décide
d’écrire un livre, avant qu’il commence à se prendre au sérieux, avant qu’elle
travaille, avant qu’elle tombe enceinte et perde le bébé...


Envie de pleurer de nouveau. Elle
devrait peut-être aller voir un médecin. On disait le plus grand bien des
antidépresseurs nouvelle génération à base de dipralamine.


Soudain, une silhouette près de
l’entrée de la bibliothèque retint son attention. Elle cilla des yeux pour
compenser sa légère myopie. Marc ? Ici ? Non, ça ne pouvait pas être
lui ; il avait cours toute la journée. Enfin, pas à l’heure du déjeuner,
c’est vrai. Mais si, c’était bien Marc.


Elle fut sur le point de le
héler, mais quelque chose la retint. De toute façon, il ne l’aurait pas
entendue ; entre le bruit de la circulation et le sifflement du vent, on
ne s’entendait plus respirer.


Laetitia monta les marches en
courant pour se retrouver à cinq mètres de Marc qui entrait dans la
bibliothèque d’un pas décidé ; pas du tout la démarche traînante qu’il
avait adoptée depuis des mois. Elle le suivit à travers le grand hall vitré,
attendit derrière un panneau sur pied affichant un plan des lieux pendant que
Marc se renseignait à l’accueil, puis reprit sa filature.


Direction les ascenseurs. Elle se
dissimula derrière un pilier, puis ressortit pour surveiller le voyant lumineux
qui témoignait de l’ascension de la cabine. Premier étage, deuxième, troisième.
Arrêt au troisième. Pour autant qu’elle avait pu voir, Marc était seul dans
l’ascenseur. C’était donc lui qui était descendu au troisième.


Elle appuya sur le bouton d’appel
et s’engouffra à son tour dans une cellule de plexiglas. Vue imprenable sur la
ville. Troisième étage, comme par hasard. Elle aurait parié à peu près
n’importe quoi qu’elle le trouverait dans le bureau 349. La salle d’où était
parti le feu et où on avait retrouvé le corps sans vie de Jacques Joesandi.


Elle remonta le couloir avec
l’impression de flotter très légèrement au-dessus du sol et s’immobilisa devant
la porte close du bureau 349.


Et maintenant, on fait quoi ?
L’entrée fracassante style cinéma américain, pistolet au poing et regard
méchant ? Ou tout en douceur, une phrase ironique qu’on laisse tomber
comme un mouchoir parfumé ? Tu n’es pas au cinéma, ma chérie, américain ou
autre, alors tu fais simplement ton boulot.


Mais, la main sur la poignée de
la porte, elle hésita encore. Comment expliquer sa présence ici ? Avouer
qu’elle l’avait suivi risquait de déraper sur une accusation d’espionnage
combien de femmes prennent en filature leur propre mari ? Non, il fallait
jouer la surprise : Marc ? Toi, ici ?


Laetitia poussa la porte et entra.


 


Maurice Moub’ati referma le dossier qu’il venait de lire
pour la troisième fois, et regarda sa montre. 14 h 30 et Laetitia
n’était toujours pas rentrée. Elle n’allait pas bien du tout, il n’avait pas
besoin d’être psychologue pour le voir, mais arriver en retard au boulot
n’allait pas arranger les choses. Tant pis, il avancerait sans elle.


Maurice leva son énorme carcasse et alla frapper à la porte
de son supérieur.


Un vague grognement répondit, qu’il décida de prendre pour
une invitation à entrer.


— Je voulais vous voir, commissaire.


— Voilà, c’est fait.


Le Mûrier sourit, content de son effet.


— Au sujet du meurtre de la bibliothèque,
poursuivit-il.


— Quel meurtre ? Il y a eu un meurtre ?
Personne ne m’a parlé d’un meurtre ! Quand ?


— Le vieux, soupira Maurice en s’efforçant de faire
preuve de patience.


— Accident cardiaque, répondit Le Mûrier d’un ton
sarcastique.


— C’est ce que vous m’avez dit ce matin, acquiesça
Maurice. Mais l’hématome ?


— Quel hématome ?


— Derrière l’oreille droite.


— Comment vous savez ça, vous ?


Maurice hésita. Fallait-il parler de sa cousine, assistante
à l’institut médico-légal ? Elle n’était que stagiaire...


— Je ne peux pas révéler mes sources, dit-il en se
redressant.


— Moi non plus, sourit Le Mûrier. Mais elles sont de
celles qui décident, et elles ont décidé que cette mort-là était accidentelle.


— Et la tentative d’incendie ? demanda Maurice.


Le Mûrier se laissa aller en arrière, les mains derrière la
nuque.


— Vous n’êtes pas en train de me suggérer d’inculper un
cadavre ? s’étonna-t-il. Le juge ne sera jamais d’accord. Ça fait mauvais
effet dans une prison.


— Qu’est-ce qui prouve que c’est lui qui a mis le feu ?
demanda Maurice.


Le Mûrier soupira. Longuement.


— Qu’est-ce que tu cherches ?


— Pourquoi on classe ce dossier avant même de commencer
l’enquête ? Pourquoi on nous empêche d’interroger le personnel de la
bibliothèque ? Vous savez qui c’était, le vieux ?


— Oui, murmura Le Mûrier, l’air fatigué.


— Un chercheur. Un historien. Pas votre petit
délinquant de banlieue. Pas vraiment le profil type du pyromane. Chef, cette
histoire, elle pue.


— Et alors ? s’écria le commissaire. Tu tiens à ta
retraite, oui ou non ? Tu as besoin d’élever tes gosses, oui ou non ?
Moi, je reçois des instructions, des suggestions, plutôt. Je pense à ma
feuille de paie, à ma famille, et je me dis : le type, il est déjà mort.
Ça changera quoi, que je m’entête ? Alors vous savez ce que je fais,
Moub’ati ? Je me bouche le nez.


— Vous avez reçu le rapport d’autopsie ?


Le Mûrier hésita. Longtemps.


— Je suis un homme ordonné, dit-il enfin. Je ressemble
à beaucoup de mes confrères, tout compte fait : un bac pour les dossiers
qui arrivent, un pour ceux qui repartent. À l’instar de beaucoup de mes
confrères, j’ai quelques petits ennuis intestinaux. Je crois que je serais
mieux aux toilettes. Ne traînez pas trop, quand même. Je ne voudrais pas vous
surprendre en train de fouiller dans mon bureau.


Puis il sortit.


Maurice ne fouilla pas. Il passa
son scanner de poche sur les dix feuillets du document et ressortit en
sifflotant.


Laetitia n’était toujours pas
arrivée.


Maurice appela au domicile de sa
collègue et tomba sur un répondeur. Il raccrocha sans laisser de message. Puis
il fit le numéro de son portable. Même chose. Il fronça les sourcils. Une heure
et demie de retard. Pas exactement ce à quoi il s’attendait de la part de sa
coéquipière. Il rappela les deux numéros et laissa un message succinct :
me contacter d’urgence. Il ne pouvait guère faire plus.


Momo-le-Black passa l’heure
suivante à transférer le document scanné sur son ordinateur, à en faire un
tirage papier, puis à encoder le rapport d’autopsie sur le disque dur. Entre
deux manipulations, il parcourut les feuilles fraîchement crachées par
l’imprimante.


C’est édifiant, un rapport
d’autopsie : un être humain réduit au contenu de son estomac et au poids
de son foie. Que mangerait-il, lui, pour son dernier repas ? Impossible de
le savoir. Chaque repas était potentiellement son dernier. Seuls les condamnés
à mort pouvaient choisir le menu du soir en sachant qu’après cela, ils ne
mangeraient plus jamais rien.


Et encore, il y avait la grâce
présidentielle.


Les politiques parlaient de
réinstaurer la peine de mort en Europe et de l’abolir en Chine. Maurice
soupira. Depuis l’introduction de la rééducation chimique dans les prisons, le
nombre de crimes en milieu carcéral avait doublé. Évidemment, la chaise
électrique, ça coûtait moins cher.


A 5 heures, il rappela Laetitia
et laissa un nouveau message. Puis il se reconnecta au site d’Epicur.


Et maintenant, mes chéris, si
ça ne vous fait pas bander, c’est que vous avez de réels problèmes de
circulation.


Il envoya un bref résumé de la
situation, le rapport d’autopsie qui faisait mention de l’hématome, et termina
en expliquant qu’il n’arrivait plus à joindre sa coéquipière, partie enquêter
de son côté (ça ne faisait jamais de mal d’exagérer un peu les faits dès lors
qu’il s’agissait d’obtenir ce qu’on voulait). Ensuite, il effaça le tout, et
resta assis à fixer l’écran de l’ordinateur.


Le Mûrier le trouva là, une heure
plus tard.


— On a une piste dans
l’affaire des mobylettes : un charmant jeune homme qui ne demande qu’à ce
qu’on lui pose des questions. Elle est où, miss Monde ?


— Elle cherche des pistes.
Justement.


— Dites-lui de rentrer vite.
On aura peut-être besoin de ses charmes.


Maurice voulait bien la faire
rentrer vite, seulement il ne savait ni où elle se trouvait, ni comment la
joindre, et le chef allait rapidement s’en apercevoir.


Il passa une main dans ses
cheveux crépus et soupira, sur le point de se lever, puis l’écran de
l’ordinateur s’anima.


« Epicur demande
renseignements complémentaires : fiches d’identité complètes de tous les
acteurs impliqués. »
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Quand Laetitia revint à elle, sa
première sensation fut celle de la douleur. Elle avait horriblement mal. A la
tête, aux épaules, aux bras, aux jambes, comme si elle s’était battue contre
une armée de samouraïs très en colère.


Elle inspira profondément pour
calmer le sentiment de panique qui faisait résonner son cœur dans sa poitrine,
et ouvrit les yeux.


Le noir, évidemment.


Elle referma les yeux ; ça
faisait moins mal. Incroyable l’effort que peut parfois représenter le fait de
garder les yeux ouverts. Respirer, lentement. Refuser de céder à la panique.
D’abord faire reculer la douleur, après, on verra.


La douleur, ça ne recule pas
comme ça, pour le plaisir.


Laetitia se concentra. Essaya de
se rappeler les cours de survie en milieu hostile qui faisaient partie de la
deuxième année de formation des enquêteurs de la Police nationale.
Premièrement, identifier la source d’hostilité.


Pouvait-on considérer la douleur
comme une source d’hostilité ? Pas vraiment, tant qu’on ne connaissait pas
l’origine de la douleur. L’absence de lumière, alors ? Non plus. Elle
s’était peut-être tout simplement cognée la tête dans la salle de bains et
évanouie à la suite du choc. Et maintenant, il faisait nuit. Allez, debout !


J’aimerais poser une question,
s’il vous plaît. Il fait nuit où ?


Oui, parce que avant d’identifier
la source de l’hostilité, on pourrait peut-être commencer par plus simple. où
suis-je ?


Réponse : aucune idée.


Très bien. On va se donner des
indices, dans ce cas. Où étais-je la dernière fois que je me souviens d’avoir
été quelque part ?


Chez moi, en train de manger des
céréales. Le matin, donc, puisque je ne mange des céréales que le matin. Ou des
fois tard le soir si je rentre après l’heure du dîner et que je n’ai pas envie
de faire la cuisine, mais c’est rare. Le matin. Ce matin ? Probablement, le
souvenir semble frais. Et après ?


Après, rien.


De nouveau cette sensation de
panique. Laetitia s’efforça de respirer lentement, de détendre ses muscles.
C’est alors qu’elle sentit les liens. Pieds et poings liés, chevilles et
poignets attachés serrés. Sans doute la source d’une partie de la douleur.


La douleur est donc divisible,
comme un camembert. Le prof de maths serait ravi de l’apprendre. Elle pourrait
peut-être même écrire une thèse là-dessus : De la divisibilité de la
douleur. C’était logique, remarquez ; les médecins vous demandent
toujours de décrire votre mal sur une échelle allant de un à dix, de pas de
douleur à l’insupportable mais comment sait-on ce qu’on pourra supporter tant
qu’on n’y est pas confronté ? Après tout, pourquoi pas segmenter cette
valeur en sous-valeurs dues à l’immobilité, au froid, à la fatigue, à la
peur... ?


Je suis en proie à une douleur
de niveau sept sur une échelle qui en compte dix. L’immobilité représente un
point, le froid zéro point, la fatigue un point, la peur... probablement deux
points. Ce qui me laisse trois points de vraie douleur, finalement ce n’est pas
grand-chose. Comme la température extérieure par temps de vent froid. Enlevez
le vent (je sais, c’est facile à dire) et vous verrez qu’il ne fait pas si
froid que ça.


Laetitia se mit à frissonner.
Rien à voir avec la température.


Elle tenta de regarder sa montre
avec son cadran lumineux, et constata que ses mains étaient attachées derrière
son dos.


Qu’est-ce que ça voulait dire,
enfin ? Elle était flic, oui ou non ? On n’avait pas le droit
d’enlever un flic et de lui attacher les mains derrière le dos. Ça ne se
faisait pas.


Les enlèvements de flics étaient
rarissimes ; beaucoup trop dangereux. En règle générale, un bon flic était
un flic mort (pour les malfaiteurs du moins, parce que côté flics, on avait
tendance à se préférer en vie, malgré les défauts que chacun trouvait aux
autres) Logiquement, si elle était encore en vie, c’était que la partie adverse
n’avait pas pu ou voulu la tuer tout de suite.


Bien.


Quelle partie adverse ?


La mémoire, pensa-t-elle, c’est
comme la télévision. Tant qu’elle marche, on se rend à peine compte de sa
présence. Par contre, le jour où elle tombe en panne, c’est la panique
complète. Est-ce que Priscillia réussira enfin à se débarrasser de Christopher
pour pouvoir sortir avec Anthony ? On ne le saura pas. C’est peut-être
pourquoi les réparateurs de télévision coûtent aussi cher à l’heure que les
chirurgiens, songea Laetitia. Ils gèrent le même rapport à l’urgence.


Résumons, donc. Je ne sais pas
où je suis, je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas contre qui je dois me
battre, et la dernière chose dont je me souviens est d’un bol de com-flakes. Ce
n’est guère encourageant.


Cependant, à force de penser à
des choses aussi puériles que la division de la douleur ou l’impact
psychologique d’une panne de téléviseur, elle se sentait mieux. Elle avait
moins mal. Comme quoi !


Ragaillardie par ce constat,
Laetitia tenta de bouger ses jambes. Les genoux plièrent sans encombre, c’était
bon signe. Normalement, en se cambrant le dos, elle pourrait atteindre les
entraves des chevilles et libérer ses pieds. Elle l’avait fait plus d’une fois
lors des entraînements. Oui, mais en entraînement, elle était encouragée par
les copains et motivée par la note qu’elle obtiendrait à la fin du trimestre.
Ici, il n’y avait personne pour admirer son exploit, et même en cas de
réussite, elle ne serait pas notée.


Les larmes lui montèrent aux
yeux, et elle les ravala avec colère. Non, elle n’allait pas se mettre à
pleurnicher. Tout allait bien. Son couple était en zone rouge, son mari devenu
un étranger, son enquête au point mort, elle-même prisonnière, pieds et poings
liés, mais tout allait bien !


Son enquête...


Laetitia fronça les sourcils.


Remonter la machine à souvenirs,
tenter de voir les images à travers un négatif flou... La veille. Le début
d’incendie à la bibliothèque... Oui ! L’enquête enterrée en haut lieu, le
refus d’Epicur de s’en occuper, alors elle était sortie à midi, et était
allée... À la bibliothèque ! On l’avait assommée à la bibliothèque !


Elle eut presque envie de rire.
Comme quand le réparateur remet le téléviseur en marche juste au moment où
Priscillia se laisse aller dans les bras d’Anthony, et s’abandonne à un long
baiser langoureux.


Un baiser.


Ça faisait combien de temps
qu’elle n’avait pas connu cette sensation merveilleuse de l’embrasement du
ventre lors d’un baiser ? Combien de temps qu’elle n’avait pas senti le
désir l’envahir comme une fièvre de grippe ? Vite, Monsieur le ravisseur,
venez m’embrasser avant que je ne devienne folle !


Non, non, elle était en plein
syndrome de Stockholm, elle allait tomber amoureuse d’un type qui l’avait
assommée et ligotée, et puis quoi encore ?


Se ressaisir, arrêter de penser à
Priscillia et Anthony, et se concentrer sur la situation en cours.


Midi, donc. Quel midi, elle n’en
savait rien, mais probablement un midi pas très éloigné, ce midi, même, elle
était allée à la Nouvelle Bibliothèque. Pourquoi ? Pour essayer de faire
avancer une enquête qu’on lui avait, de toute manière, retirée. L’historien,
comment s’appelait-il déjà ? mort en essayant de mettre le feu à la salle
où l’on gardait des ouvrages en attente de saisie informatique.


Elle fronça de nouveau les
sourcils.


Ça voulait dire quoi, exactement ?
Depuis la commercialisation du compu-book, les bibliothèques étaient devenues
des endroits compliquées, bâtards, un pied dans la conservation du passé, un
pied dans les techniques d’avenir. Les ouvrages étaient petit à petit
transférés sur des supports informatiques, on n’empruntait plus uniquement des
livres de papier et de carton mais des petits carrés de plastique, des textos
qui, insérés dans le dos du compu-book, permettaient de restituer l’œuvre qu’on
souhaitait lire sur les pages souples d’un polymère sensible qui ressemblait
presque à du papier. Une révolution culturelle, la surface de stockage divisée
par soixante, l’impossibilité, dorénavant, de perdre des livres. Ça prenait du
temps, évidemment, ce qui expliquait les vingt ans de travaux de la Nouvelle Bibliothèque,
mais quel pas en avant pour l’humanité !


Alors qu’est-ce qui clochait ?
Pourquoi le vieil historien était-il venu jusqu’à Lyon pour brûler le symbole
d’une technologie culturelle de l’avenir ?


Laetitia se secoua mentalement.
Ce n’était pas en restant là à ne rien faire qu’elle allait trouver la réponse
à ses questions. Il fallait d’abord se libérer, puis regagner au plus vite le
commissariat et alerter Momo.


Penser à Momo-le-Black lui
redonna du courage. Le grand Sénégalais veillait sur elle comme une mère poule,
malgré leurs conversations à la mords-moi-le-nœud. Il allait être fou
d’inquiétude.


Elle se concentra. Obligea ses
muscles récalcitrants à se détendre, devenir souples, puis, très lentement,
ramena les genoux le plus haut possible et fit passer ses bras devant ses
pieds. Voilà. Pas si compliqué quand on a de l’entraînement.


Ensuite, elle approcha ses mains
de sa bouche pour tenter de déterminer la nature des liens. Évidemment, plus
personne aujourd’hui n’utilisait la bonne vieille corde nouée qui avait permis
à tant de héros et d’héroïnes de s’arracher des mains de leurs ravisseurs.
Aujourd’hui, ils utilisaient du plastique renforcé avec des fibres de
polyester, beaucoup plus résistant. Ils ne faisaient pas non plus des nœuds.
Ils inséraient les deux bouts du lien dans une bague qu’ils resserraient à
l’aide d’une sorte d’agrafeuse thermique. Beaucoup plus difficile à défaire.
Surtout avec les dents. Il aurait fallu à Laetitia un couteau chauffé ou une
tenaille, et elle n’avait ni l’un ni l’autre.


Elle s’assit, se pencha en avant
pour chercher des doigts les liens des chevilles. La même chose, évidemment ;
on n’abat pas un cheval qui gagne.


Un briquet, peut-être. Ses
ravisseurs lui avaient pris son arme, son communicateur (heureusement éteint) et
son portable personnel, mais ils avaient pu lui laisser son briquet. Un tout
petit. Discret.


Elle remonta ses mains vers sa
taille, tâta la poche de son pantalon. Bingo !


Sortir le briquet et libérer ses
pieds ne présentaient pas une grande difficulté. Par contre, elle ne voyait pas
du tout comment tenir le briquet, appuyer sur le bouton d’allumage et approcher
ses poignets de la flamme, tout en même temps. Malgré une longue suite de
savantes contorsions, elle ne réussit qu’à se brûler les poils de l’avant-bras.
Le plastique renforcé de ses liens n’avait même pas eu chaud.


Il lui aurait fallu quatre mains.
Comme un singe. Ou à défaut des pieds qui savaient faire autre chose que juste
remplir ses chaussettes. Les chaussettes de Marc, en l’occurrence, bien plus
chaudes que les siennes.


Penser à Marc provoquait une
sorte de douleur étrange quelque part dans la région de son sternum. Pourquoi
avait-il tellement changé ? Pourquoi la mort du bébé l’éloignait-elle de
lui ? Pourquoi allait-il à la bibliothèque ce midi ?


Le souvenir revint dans sa tête
comme un flash d’appareil photo en plein dans les yeux. Aveuglant. Mais oui,
elle avait vu Marc entrer dans la bibliothèque et l’avait suivi jusqu’à... la
salle où était mort le vieux. Pas de hasard possible. Marc savait quelque
chose. Sa présence dans cette salle le prouvait.


Laetitia arracha ses chaussures
et chaussettes, coinça le briquet entre deux orteils, approcha ses poignets,
puis appuya sur le mécanisme d’allumage avec le gros orteil de l’autre pied. Ça
allait marcher. Il fallait que ça marche. Elle devait sortir d’ici pour venir
en aide à Marc. Si ça se trouvait, il avait été assommé et ligoté, lui aussi.
Peut-être courait-il un encore plus grand danger qu’elle. Plus imminent, en
tout cas.


La flamme jaillit, enveloppa le
plastique et entreprit de le faire fondre. Quelques secondes plus tard,
Laetitia était libre. Elle se rechaussa, se leva, et, guidée par le briquet,
s’approcha de la porte. Puis une pensée terrible la frappa. Si ça se trouvait,
c’était Marc qui l’avait emprisonnée ici.
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Il pleuvait sur le petit
cimetière de l’église Saint-Stefan à l’est de München-Gladbach. Une dizaine de
personnes était réunie autour du caveau devant lequel un prêtre en civil disait
le requiem en allemand. Outre les trois membres d’Epicur, il y avait quelques
collègues du laboratoire de recherches scientifiques où travaillait Pippa et
qui avaient fait le déplacement depuis Berlin. Personne ne pleurait, personne
ne parlait. Le prêtre jeta une poignée de terre grasse sur le cercueil et ferma
son livre de messe avant de s’éloigner, suivi des collègues berlinois de la
défunte.


Rhéa regarda Ugo.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Le Français soupira.


— On rentre, non ?


— Et l’enquête ?


— On ne peut pas enquêter
sans autorisation ni éléments, intervint Enrico. C’est comme si tu essayais de
peindre un tableau sans pinceaux ni peinture.


— Alors qu’est-ce qu’on
attend pour aller chercher le matériel nécessaire ? insista Rhéa. Tommy ne
peut pas nous refuser ça.


— Ah non ? demanda Ugo sur un ton ironique. Tu
veux voir comment il ne peut pas ?


Il sortit son communicateur et fit le numéro direct du chef
d’équipe. En quelques secondes, le gnome jaune apparut à l’écran, un bandeau
noir sur son biceps atrophié.


— Je vois que les nouvelles vont vite, dit Tommy avec
une moue de désapprobation. J’espère que ce petit voyage d’agrément
n’apparaîtra pas dans tes frais de déplacement, Rhéa.


L’Anglaise lança un regard assassin en direction de
l’identité virtuelle.


— Tu n’es pas drôle, Tommy.


— Toi non plus. Vous n’êtes pas censés vous retrouver
en dehors des missions, je te le rappelle.


— Nous, on est des êtres humains, merde ! Pippa
était notre amie.


— Vous êtes censés être des professionnels.


— Des professionnels humains, pas des putains de
programmes informatiques ! Je veux aller à Venise retrouver le meurtrier
de Pippa, ajouta-t-elle à voix basse.


— Perdu ! dit le gnome avec un grand sourire. Vous
allez à Lyon, en France, retrouver le meurtrier d’un vieux monsieur assassiné
dans une bibliothèque. Serait-ce le docteur Lenoir ? Et que faisait alors
le colonel Moutarde ? Ugo, tu prendras les rênes. Les réservations sont
faites.


— Tu plaisantes, j’espère, insista Rhéa.


— Tu me connais mieux que ça, ma chérie, dit Tommy avec
un sourire méchant. Je ne plaisante jamais.


— Et Pippa ? demanda Enrico.


— Europol s’en occupe. Je vous tiendrai informés.


Puis il coupa la communication.


— Le salaud ! souffla l’Anglaise.


— Il faut que je prévienne chez moi, murmura Ugo. Ma
mère a débarqué hier, et...


— Ta mère ? s’étonna Rhéa.


— Oui. Ma mère.


Tout en marchant vers la voiture de location, Ugo composa un
numéro sur son portable.


— Allô, c’est moi. Elle est toujours là ? Quoi ?
Un chat ? Mais elle n’a pas de chat ! Écoute, je ne rentre pas tout
de suite. Dans quelques jours, je ne sais pas exactement. D’accord. Oui, je
comprends. C’est ça, on s’appelle.


Il coupa la communication, puis regarda les deux autres.


— Jenny repart chez elle. Elle ne veut pas servir de
baby-sitteuse à ma mère.


— Je la comprends, dit Rhéa. Mais qui est Jenny ?


— Une jeune et jolie créature, dit Ugo sur un ton
nostalgique.


— Tu en trouveras une autre, le consola Enrico.


— Je n’en doute absolument pas, répondit Ugo avec un
clin d’œil en direction de Rhéa. Une bien plus intelligente.


Rhéa se tourna vers Enrico, soudain sérieuse.


— Je ne t’ai pas demandé, pour Léo.


— Je sais, répondit aussitôt l’italien. Et je préfère
ne pas en parler.


 


Le voyage jusqu’à Lyon fut assez lugubre, la ville les
attendait voilée de pluie, repliée sur elle-même et sur ses deux fleuves comme
une poule couvant ses œufs.


Les trois enquêteurs déposèrent
leurs bagages dans leurs hôtels respectifs, puis se retrouvèrent à la brasserie
George pour un dîner de spécialités locales : andouillette, quenelles et
gâteau aux pommes.


— On connaît le reste de l’équipe ?
demanda Rhéa au moment où le serveur leur apportait les apéritifs.


— On prend les mêmes et on
recommence, dit Ugo avec un sourire. Inès Devriès et Caleb Blanchot.


— C’est tout ? On reste
à cinq ? s’étonna Enrico.


— Non. Tommy nous complète
avec une physicienne suédoise, Liese Ruhlsten, 28 ans, chercheuse en physique
moléculaire et nanotechnologie à l’université d’Oslo.


— C’est en Norvège, ça,
intervint Rhéa.


— Et alors ? Nul n’est
tenu de chercher exclusivement dans son propre pays. Les chercheurs ont
tendance à suivre les budgets de recherches, tu devrais le savoir.


Rhéa soupira.


— Je sais. C’est juste que
j’ai moi-même tellement de difficulté à quitter cette bonne vieille Angleterre
pourrie que j’ai du mal à imaginer que d’autres s’expatrient. Pourtant, le labo
où je travaille en est plein. Enfin, on va revoir Liese, c’est une bonne
nouvelle.


— Vous la connaissez ?
demanda Enrico.


— Ugo, Pippa et moi avons
travaillé avec elle pour notre toute première mission, quasiment à la création
d’Epicur, dit Rhéa lentement. On n’était que quatre, d’ailleurs. C’est une
fille chouette.


— Grande, blonde, avec des
yeux bleus et un sourire éblouissant ? demanda l’italien.


— Pas du tout, sourit Ugo.
Petite et rousse. Elle ressemble plus à un leprechaun irlandais qu’à l’idée
qu’on se fait d’une Suédoise. Enfin, tu la verras demain. Ainsi que les deux
autres. Rendez-vous à 13 heures dans le hall de l’hôtel Royal.


— Pas avant ?


— Apparemment tout le monde n’est pas aussi disponible
que nous.


— Et on n’a rien à faire d’ici-là ? demanda Rhéa.


Ugo la gratifia d’un long regard appuyé.


— Je devrais pouvoir trouver quelque chose, si tu as
peur de t’ennuyer.


 


— C’est marrant que Tommy ait pensé à Liese Ruhlsten,
dit Rhéa au moment du dessert. Je veux dire, il aurait pu nous envoyer
quelqu’un de nouveau, mais non. Liese connaissait Pippa. Tu ne trouves pas que
c’est un drôle de hasard ?


Ugo haussa les épaules.


— Epicur n’est peut-être pas si grand que ça. Quand on
y pense, on ne sait rien de l’organisme qui nous emploie. On imagine qu’il y a
des tas d’unités comme la nôtre, que des dizaines d’agents travaillent jour et
nuit pour répondre à toutes les demandes, mais il n’en est peut-être rien. Il
n’y a peut-être qu’une seule équipe dans Epicur avec deux ou trois agents
complémentaires prêts à intervenir en cas d’urgence.


— Ça ne change quand même rien à ce que je disais,
insista Rhéa. Même s’il n’y a que trois remplaçantes pour toute l’Europe, Tommy
a quand même choisi la seule qui connaissait Pippa.


— Et alors ? demanda Enrico en fronçant les
sourcils. Je ne vois pas où tu veux en venir.


Rhéa secoua la tête lentement.


— Je me demande si cet enfoiré de Tommy ne veut pas
qu’on poursuive l’enquête concernant le meurtre de Pippa malgré son
interdiction de le faire. Je me demande s’il ne nous envoie pas Liese pour
qu’on ait un regard extérieur sur l’affaire tout en réunissant de nouveau tous
ceux qui y étaient impliqués.


— Ça voudrait dire qu’il
pense que l’assassin est l’un de nous, murmura Ugo.


— Sinon l’assassin, au moins
le commanditaire du meurtre, oui. Qu’en penses-tu, Enrico ?


L’Italien sourit.


— Je pense que tu tires
beaucoup trop de conclusions de pas grand-chose, dit-il lentement. Tu as trop
d’imagination, Rhéa.


— Je sais. Mais si j’étais Tommy,
je ferais exactement ce que je viens de dire, insista l’Anglaise. On a étudié
cette affaire de fond en comble, on l’a disséquée jusqu’à ce qu’il n’en reste
plus rien, et on est tous d’accord sur un point : personne, en dehors de
nous, ne pouvait savoir où Pippa allait l’après-midi de sa mort. Toutes nos
communications passent par des tas d’appareils anti-écoute à chaque appel, et
Pippa avait rajouté ses propres systèmes de sécurité. La seule explication,
c’est un informateur au sein du groupe.


Enrico frissonna.


— Je n’aime pas beaucoup cette
idée. Le mouchard aurait pu être installé sur la voiture de Pippa depuis son
départ de Berlin.


— Je n’en crois rien, et toi
non plus, murmura Rhéa. Écoute, cette idée de traître ne me plaît pas. J’espère
sincèrement que je me trompe.


— Il faut que j’appelle ma
mère, dit Ugo.


 


La pluie avait ralenti quand ils
quittèrent la brasserie. Rhéa et Ugo laissèrent Enrico devant son hôtel, puis
continuèrent à pied, bras dessus, bras dessous.


— Et ton musicien ? demanda le Français après un
long silence. Ça roule toujours entre vous deux ?


— Il est retourné chez sa mère, dit Rhéa le plus
sérieusement du monde.


— Sa mère ? Tu plaisantes ?


Elle sourit sèchement.


— On dirait que c’est la mode, non ? Le problème
avec vous, les hommes, c’est que vous ne vous rendez jamais compte que si votre
mère vous adore, ce n’est pas parce que vous êtes le mec le plus génial de la
Terre, mais simplement parce que vous êtes son fils à elle, et que c’est elle
le vrai génie. Seulement vous vous attendez à ce que toutes les femmes vous témoignent
la même dévotion aveugle, alors que les autres ne font pas briller leur propre
ego à travers vous. Sauf ces femmes qui se dévouent corps et âme au brillant
mari au point de croire que c’est elles qui l’ont fait.


Ugo leva les mains en signe de reddition.


— Holà ! C’est ma mère qui s’est réfugiée chez
moi, et non pas l’inverse.


— Tu l’as quand même laissée s’installer.


— Mais oui, dit Ugo en haussant les épaules. C’est ma
mère.


— Voilà exactement ce que je voulais dire. Moi, ma
mère, elle n’a jamais passé la nuit chez moi. C’est formellement interdit. Je
ne veux pas la savoir parmi mes petites culottes et mes DVD pornos.


— Tu as ça, chez toi ? s’étonna Ugo.


— Bien sûr. Pas toi ?


— Si.


— Mais cachés ?


— Même pas.


Rhéa éclata de rire.


— Alors maman va se régaler !


— Ce n’est pas drôle, Rhéa. Elle prétend qu’elle a les
huissiers aux fesses à cause d’une dette de jeu. Elle ne peut pas retourner
chez elle.


— Qu’elle vende son appartement.


— C’est celui de son dernier mari.


L’Anglaise secoua la tête d’un air incrédule.


— Non, mais je rêve ! Laisse-la se démerder, Ugo.
Ce n’est pas ton problème. Qu’on doive soutien et présence à ses enfants, passe
encore, c’est nous qui les avons mis au monde, mais pas aux parents. On n’a
rien demandé, nous.


— D’accord, mais c’est ma mère.


— J’ai l’impression qu’on tourne en rond, mon chéri. Tu
es libre de devenir la victime d’un énorme chantage affectif, mais ne me
demande pas de te plaindre. C’est le rôle des mamans, ça, de plaindre leur
fils.


— Rhéa, je déteste tes analyses perspicaces à peu près
autant que j’adore ton corps de rêve. Zander t’a vraiment laissée tomber ?


— Vraiment.


— C’est un con, s’exclama le Français. Il est aveugle,
idiot, insensible ou quoi ?


— Les trois en même temps.


— Tu n’es pas trop triste ?


— Non, juste furieuse.


— Tu as besoin de quelqu’un sur qui passer tes nerfs ?


— Comme qui ?


— Un pauvre policier qui a malencontreusement égaré sa
coéquipière.


— Maintenant ?


— Ce n’est pas loin. Il nous attend.


Rhéa l’observa, le regard méfiant.


— Ce n’est pas encore un de tes plans partouze, Ugo ?
Tu sais que j’ai horreur de ça.


— Qu’est-ce que tu vas chercher ? sourit le
Français d’un air innocent. Je te propose du boulot, pas une partie de jambes
en l’air. On rencontre le lieutenant Moub’ati de la police lyonnaise.


Rhéa hocha la tête.


— D’accord. Je suis désolée. J’ai un peu les nerfs à
fleur de peau en ce moment.


— Ce n’est rien, sourit Ugo.


Puis il ajouta :


— La partie de jambes en l’air, ce sera pour plus tard.
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Inès Devriès avait peur. Non pas
à cause de l’avion qui s’apprêtait à amorcer sa descente vers l’aéroport de
Lyon-Satolas, mais peur d’elle-même, de ce qui se tramait dans sa tête et dans
son corps depuis qu’elle avait rencontré Giancarlo Canaletti.


Entre eux rien, ou presque, ne
s’était passé. Aucune déclaration d’amour éternel, aucune promesse de se
revoir, aucun rendez-vous, aucune nuit torride ; juste un baiser. Comment
un simple baiser pouvait-il bouleverser sa vie à ce point ?


Parce que c’était le premier, en
dehors de Pedro. Premier baiser d’un homme de son âge, la révélation du désir,
et avec elle l’impression d’avoir gâché tant d’années dans les études, dans le
refus des hommes. À part Pedro.


Mais Pedro était-il un homme ?


Physiquement, oui, pas de doute,
mais dans sa tête à elle ? Pedro avait d’abord été son professeur, celui
qui avait cru en elle, qui lui avait donné les moyens de poursuivre de longues
et coûteuses études, celui qui détenait le savoir qu’elle souhaitait tant
acquérir ; un esprit brillant, vif, fascinant. Bien plus tard, il était
devenu l’amant, le seul, l’unique, le premier, mais le considérait-elle même
alors comme un homme ? C’était un protecteur, une soupape de sécurité
entre le monde et elle, un gilet pare-balles psychique. Elle avait pensé
l’aimer sans jamais avoir connu l’amour. Quelle prétention !


Depuis quinze jours, elle vivait
dans l’enfer du doute, ne pouvant se confier à personne surtout pas à Pedro -,
perdue dans des émotions qu’elle ne maîtrisait aucunement, qu’elle ne parvenait
même pas à analyser, encore moins à comprendre, avec une conviction cependant :
quelque part, elle s’était trompée.


Trompée de vie, trompée d’homme,
trompée sur elle-même. Elle s’était vue comme un esprit pur, un cerveau sans
corps ni émotions, une machine à analyser, un super-ordinateur aux apparences
humaines.


Canaletti lui avait révélé une
évidence insupportable : elle était avant tout une femme.


Le coup de fil de Tommy était
venu la délivrer de son enfer personnel juste avant qu’elle ne sombre
définitivement dans la folie. Cette nouvelle mission lui offrait une bulle
d’air, une échappatoire loin de la prison de ses tourments intérieurs.


L’avion sortit enfin des nuages
pour se poser sur le tarmac de l’aéroport. Inès suivit le flot des passagers en
tentant d’apercevoir au-dessus de la mer de têtes multicolore la blonde
chevelure de Rhéa Zauber.


— Salut, poupée ! dit
une voix derrière elle. Mon Dieu, tu es magnifique ! Tu t’es refait une
garde-robe ?


— Garde-robe, coiffure,
esthéticienne... j’ai dépensé une fortune. Je ne sais pas ce qui m’arrive,
ajouta-t-elle timidement.


— Tu es amoureuse, taquina
Rhéa.


— Tu crois ? demanda
très sérieusement la jeune Espagnole.


Rhéa réfléchit.


— Écoute, on ne se connaît pas très bien, c’est juste
la troisième fois qu’on travaille ensemble, mais jusqu’à présent, je t’ai
toujours vue mal habillée, mal coiffée, pas maquillée, comme si tu t’efforçais
de te rendre la plus laide possible. Or, une belle femme qui veut paraître
laide a avant tout peur de plaire. La plupart des filles passent leur temps à
essayer de se rendre plus belles qu’elles ne sont pour plaire aux garçons. La
démarche inverse suggère un but inverse.


Inès hocha la tête lentement.


— Tu as sans doute raison.


— Comment va Canaletti ? demanda Rhéa en poussant
l’Espagnole vers la file d’attente pour les taxis.


Inès ne répondit pas tout de suite.


— Je n’ai pas osé le contacter, finit-elle par avouer.
Et je ne pouvais pas lui laisser mes coordonnées avant de partir.


Rhéa fronça les sourcils.


— Pourquoi pas ?


— À cause de Pedro.


— Ton mari ?


Inès secoua la tête.


— Non, pas mon mari. Les membres d’Epicur ne sont
jamais mariés. Non, c’est mon... enfin, je vis chez lui.


— Chez lui ou avec lui ? demanda l’Anglaise avec
un petit sourire d’encouragement.


— Les deux, je crois. C’était mon professeur
d’informatique, mais il est beaucoup plus âgé que moi, et... mon Dieu que c’est
compliqué, soupira-t-elle.


— Appelle Canaletti, dit Rhéa avec un sourire.
Donne-toi au moins cette chance. Jusqu’ici, je trouve que notre beau carabiniere
a eu une influence plutôt positive sur toi.


Inès se sentit rougir, et garda le silence.


— De plus, ton apparente indifférence le rend malade,
ajouta Rhéa. Il regarde sa boîte aux lettres dix fois par jour, il vérifie
encore plus souvent son portable et son e-mail.


— Comment tu sais tout ça ? Tu l’as revu ?


Rhéa hocha la tête.


— Pippa est morte.


 


Le taxi les déposa devant l’hôtel Royal, place Bellecour.
Rhéa attendit au bar pendant qu’Inès allait déposer ses bagages. À peine
arrivée dans la chambre, Inès prit son portable et composa le numéro de la
caserne des carabinieri à Venise.


— Je voudrais parler à Giancarlo Canaletti, s’il vous
plaît.


— De la part de qui ? demanda une voix masculine
et indifférente.


— Sa sœur.


C’était un code entre eux, le souvenir de leur première
rencontre.


— Inès ?


La voix tant désirée du jeune Italien résonna dans ses
oreilles.


— Giancarlo, je suis désolée, je ne t’ai pas appelé
avant...


— Ce n’est pas grave, tu as appelé maintenant. Tu es où ?


— En France.


— Je peux venir. J’ai trois jours, et...


— Je suis en mission.


— Ça ne fait rien, je
t’aiderai.


Inès faillit éclater de rire.


— Je ne peux pas. Je n’ai
pas le droit.


— Mais on se moque des
droits !


— C’est toi qui dis ça,
futur enquêteur pour Europol ? Si Tommy t’entendait ?


— J’ai besoin de te voir,
Inès.


— Moi aussi, avoua-t-elle à
sa grande surprise. Mais pas comme ça. Je t’appellerai quand ce sera fini.


— Non, appelle-moi tous les
jours ! Dix fois par jour. C’est tellement bien d’entendre ta voix.


— Je t’appelle ce soir, dit
Inès, puis elle raccrocha avant que les mots ne la trahissent.


 


Liese Ruhlsten ferma la porte de
sa chambre d’hôtel avec soulagement et se jeta sur le grand lit. Elle avait une
heure devant elle et une seule et unique envie : dormir. Dormir comme une
enfant, sans même s’en rendre compte ; glisser dans le sommeil comme dans
un bon roman avec le délice de l’attente, avec la confiance du lecteur envers
son écrivain préféré ; décrocher du monde le temps d’une parenthèse. Que
le monde se débrouille sans elle.


Elle ferma les yeux et se sentit
partir vers le grand mystère du sommeil.


Le réveil déchira l’utérus de son
inconscient et l’expulsa avec rudesse vers la froide réalité. Elle ouvrit les
yeux et s’assit dans le même mouvement. Son communicateur mis en veille pendant
sa sieste sonna presque aussitôt, et elle décrocha d’un mouvement automatique.
L’identité virtuelle de Tommy gnome jaune, oreilles pointues, trèfle à quatre
feuilles fiché dans la narine gauche apparut sur fond d’aquarium exotique.


— Salut, la belle ! Bonne sieste ?


— Pas assez longue. Tu me regardais ?


— Malheureusement, mes compétences technologiques ne me
permettent pas encore d’activer un communicateur à distance.


— De toute façon, il était au fond de mon sac,
mentit-elle.


— Il ne doit pas être bien profond, ton sac, vu la
rapidité de ta réponse.


— Ce que j’aime chez toi, c’est que personne n’arrive à
te tromper, sourit-elle.


— Ce n’est pas tout à fait vrai, répondit Tommy soudain
très sérieux. Quelqu’un m’a trompé et continue de me tromper en beauté. On a
retrouvé le corps de Pippa Empain il y a deux jours. Je veux savoir qui l’a
tuée.


Liese garda le silence.


— C’est la raison de ta présence ici, ajouta-t-il.


Et bingo ! Bravo, mademoiselle, vous venez de
décrocher le gros lot !


— Pippa a été tuée à Venise, dit-elle un peu
bêtement. J’ai eu Ugo au téléphone. Je ne peux pas mener une enquête à partir
de Lyon.


— Je sais, répondit Tommy sans expliciter l’étendue de
son savoir. Mais ni toi ni moi ne croyons aux crimes de rôdeurs, et j’ai
visionné les interrogatoires des époux Carraro et de leur avocat/amant. J’ai
épluché leurs emplois du temps respectifs, leurs conversations téléphoniques,
leur profil psychologique, et je suis arrivé à la conclusion qu’ils n’y sont
vraiment pour rien.


— Et merde, soupira Liese.


— C’est en grande partie la raison pour laquelle j’ai
accepté cette nouvelle affaire, avoua Tommy. Il y a de grandes chances que vous
découvriez que le professeur Joesandi est devenu fou et que la frilosité des
politiques est entièrement due à la réputation de la Nouvelle Bibliothèque et
aux scandales du négationnisme du siècle dernier. De toute façon, tu ne t’en
occupes pas.


— Si j’ai bien compris, intervint Liese, tu m’as fait
venir ici pour surveiller mes amis que je dois désormais considérer comme des
traîtres potentiels ?


— Et la présomption d’innocence ?


— Quand on présume que les gens sont innocents, on ne
cherche pas les preuves du contraire, contesta-t-elle. Ce discours-là est bon
pour le grand public, ça le rassure. Pour nous, tout le monde est un coupable
en puissance.


— Je te demande de démasquer le coupable réel.


Elle soupira. Longuement.


— Tu es vraiment un salaud, Tommy. Tu sais parfaitement
bien que je ne peux pas refuser, et, en même temps, tu me mets dans une
position tellement inconfortable que je risque de me casser la figure à tout
instant.


— Je croyais que la physique moléculaire était une
question d’équilibre, sourit le gnome en dévoilant des dents violettes.


Liese secoua la tête.


— Je te déteste, dit-elle doucement.


— Je l’espère. N’oublie pas que je suis moi aussi un
coupable potentiel.


— Tu étais déjà un de mes favoris sur la liste.


Le gnome composa une moue blessée.


— Je te fais envoyer le dossier Europol, dit-il.


— Il me faudra aussi les
dossiers personnels de toute l’équipe, ajouta Liese comme à regret. Je suppose
que tu surveilles les communications en permanence ?


— Tu auras tout ce qui
pourra t’être utile, dit Tommy d’une voix plate.


— Transcription des
communications à partir du jour de sa disparition, à midi, poursuivit Liese
comme s’il n’avait rien dit. En détail. Correspondant, durée, contenu. Y
compris les mail. Et si je ressens la moindre réticence de ta part, je balance
tout aux autres. Ce que tu me demandes est tellement ignoble que je le fais à
fond. Vraiment à fond.


— Compris.


Il ne lui restait que cinq
minutes pour la douche, mais elle avait besoin de se laver. Se purifier avant
le plongeon dans les égouts. Car elle découvrirait le meurtrier, sûr et
certain. Le crime parfait n’existe pas. La faille est toujours là, quelque
part, le détail révélateur, les secondes en trop, la cigarette qui manque au
paquet, le témoin inattendu. Cette faille, cette erreur, il suffit de la
trouver.


C’est là que les choses se
corsent.
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Le TTGV entra lentement dans la
gare de Lyon Part-Dieu. Caleb remarqua au passage des immeubles décorés de
fresques en trompe-l’œil, des façades sans rapport avec l’architecture des
bâtiments derrière. Ça le fit sourire : le paraître européen.


Il descendit sur le quai luisant
d’humidité et soupira ; le même temps qu’à Bruxelles. Froid, pluvieux,
plafond bas et moral collectif à zéro. Un temps à rêver de feux de cheminée ou
de vacances au soleil alors que les premiers avaient disparu des appartements
de ville au nom de la pollution atmosphérique, et les secondes à la portée
seulement des retraités de la fonction publique ou de jeunes golden boys
employés par des banques privées.


Ugo lui avait réservé une chambre
dans un hôtel près de la gare, il pouvait y aller à pied, mais il prit un taxi
(très heureux, le taxi, de la course d’un kilomètre). Pas envie de marcher, pas
envie d’avoir froid.


Caleb se savait tendu et n’aimait
pas ça. Il avait espéré disposer d’un peu de temps, un mois ou deux avant la
prochaine mission Epicur, et voilà qu’un cinglé décidait de mettre le feu à la
toute nouvelle bibliothèque et d’y laisser sa peau. Enfin, le fameux Joesandi
n’avait probablement pas vraiment décidé de finir sa vie dans une salle
d’archives, mais peu importe. Caleb n’avait eu que quinze jours pour se
ressourcer, se détendre, se remettre en forme après Venise, et c’était loin de
suffire.


Le taxi le déposa en ronchonnant,
Caleb le régla sans laisser de pourboire, et pénétra dans le hall du Méridien
avec l’impression d’avoir oublié quelque chose. Peut-être, se dit-il en
contemplant le lit double, en avait-il simplement assez d’être seul ;
personne avec qui partager ses doutes et ses joies, personne qui l’attende à la
descente de l’avion, à l’arrivée du train. Ce n’était pas une histoire de sexe,
il pouvait avoir autant de filles qu’il voulait, mais l’impossibilité de
s’investir dans une relation affective, d’envisager une histoire à deux sans
cachotteries ni mensonges lui pesait de plus en plus sur le moral.


— Je voudrais me marier,
dit-il à la glace de la salle de bains. Et les gens comme moi ne se marient
pas.


Alors il fit quelque chose
d’impensable seulement quelques mois auparavant. Il ouvrit le mini-bar et se
servit un whisky.


Il arriva au restaurant en même
temps qu’une petite rousse au regard aussi froid et profond qu’un iceberg, et
s’effaça pour la laisser passer. Puis il la vit se diriger vers la table où
étaient déjà réunis les autres membres de l’équipe Epicur. Il se gifla
mentalement. Bien sûr, Tommy n’allait pas les laisser fonctionner à cinq. La
rousse au regard de glace devait être la nouvelle recrue.


— Pour ceux qui ne la
connaissent pas, je vous présente Liese Ruhlsten, dit Ugo un brin sentencieux.


— Parce que certains la
connaissent déjà ? ne put s’empêcher de demander Caleb.


— Rhéa et moi-même avons déjà travaillé avec Liese lors
d’une mission antérieure, confirma Ugo.


— Alors enchanté de faire votre connaissance, dit Caleb
en tendant la main.


L’iceberg hésita, puis lui présenta le bout de ses doigts
aux ongles vernis de vert.


— Enchantée, également, dit-elle en arabe.


Caleb eut du mal à retenir sa mâchoire inférieure.


— Vous parlez arabe ? demanda-t-il stupidement.


— J’ai vécu trois ans à Casablanca avant que le Pacte
n’érige ses frontières et ne décide de tailler sa route seul.


— L’Europe n’a pas fait grand-chose pour l’en empêcher,
dit-il en souriant. Ce genre de bouleversement historique n’est jamais
unilatéral, et l’agression passive une réalité à la fois politique et
économique.


— Tu es né là-bas ? demanda Liese, étonnée par son
discours.


Il secoua la tête.


— Si c’était le cas, je ne pourrais pas appartenir à
Europol. Non, je n’ai jamais mis les pieds au Maroc, mais ma mère m’en a
beaucoup parlé. Elle a très mal vécu la signature du Pacte et l’isolement de
l’Afrique.


— Elle n’est pas la seule.


— Peut-être que ça changera de nouveau, dit-il en haussant
les épaules.


— Pas avant que l’humanité ait évolué, intervint Rhéa
d’une voix fatiguée. L’Histoire nous montre que les hommes ont toujours passé
leur temps à inventer et défendre des frontières. C’est la base de l’échange
économique.


— Sauf que dans le cas du Pacte, on met fin aux
échanges, fit remarquer Enrico.


— Vieux réflexe
protectionniste, sourit Rhéa. Le syndrome de Hamlet : je n’ai pas besoin
de vous, je peux m’en sortir tout seul. Problème d’orgueil, d’identité, et à la
fois un pas nécessaire vers l’autonomie affective. Ça ne durera pas.


— Tu es d’un optimisme à
toute épreuve, s’étonna Ugo.


— Probablement une autre
forme de protectionnisme, conclut l’Anglaise.


 


Le repas fut détendu, la
nourriture excellente. Ils auraient presque pu oublier ce qui les amenait là.
La mort. Ugo aborda enfin le sujet quand le garçon eut fini de servir le café.


— Jacques Joesandi, 68 ans.
Professeur d’histoire à la retraite. Aurait volontairement déclenché un
incendie dans une salle réservée au stockage des livres papier en attente de
numérisation. Puis y a trouvé la mort. Arrêt cardiaque. Le médecin légiste a
demandé qu’on effectue un certain nombre d’analyses, le juge d’instruction a
décidé que ce n’était pas la peine, vu l’âge du patient. L’un des lieutenants
de police a eu des renseignements complémentaires : sa cousine travaille
au centre médico-légal. Gros hématome derrière l’oreille droite que Jacques ne
s’est pas fait en se cognant contre le coin de la cheminée. Le commissaire ne
veut toujours rien entendre, et, sur ce, la coéquipière de notre lieutenant
disparaît. A première vue avec son mari. Des questions ?


Les questions fusèrent de toutes
parts, et Ugo leva la main en riant.


— C’était une blague. Vous
trouverez tous un rapport du lieutenant Moub’ati dans votre mail codé Tiger.


— Y a du Kipling dans l’air,
murmura Rhéa. Tiger, tiger, buming bright, très jolie référence pour
évoquer un incendie.


— On va commencer par
partager les tâches, poursuivit Ugo en l’ignorant. Inès et Enrico, vous allez à
la bibliothèque. Vous fouillez, vous regardez, vous écoutez. On cherche tout et
n’importe quoi. Caleb et Liese, vous vous intéressez à la coéquipière et son
mari. Visitez leur appartement, interrogez les voisins, le lieutenant Moub’ati,
qui vous voulez. Il faut les retrouver très vite. Rhéa, tu tentes d’examiner le
cadavre de notre historien. Moi, je creuserai sa vie autant que je pourrai par
administrations interposées. S’il faut voir de plus près à Paris, l’un de vous
fera un aller-retour. Moi, je reste sur place ici.


— Peur de retrouver maman ?
glissa Rhéa avec un regard amusé.


Ugo ne répondit pas.


— Et Kléber ? demanda
Inès. Quand interviendrat-il ?


Liese l’iceberg fronça les
sourcils.


— Qui est Kléber ?


— Le tamagochi super-flic
d’Inès, répondit Caleb en essayant de faire fondre ce regard avec de l’humour.
Elle le nourrit avec des informations qu’il convertit en oppositions logiques
musculaires et statistiques matière grasse. Comme elle s’en occupe beaucoup, il
est devenu très gros.


— C’est un programme
informatique dernière génération que j’ai bricolé en cyber fouille-merde, dit
Inès en souriant. Mais la définition de Caleb est très proche de la réalité.
Plus Kléber ingère d’informations comparables les unes aux autres, plus il est
performant et plus sa marge d’erreur se réduit.


Liese hocha la tête.


— Tu me le montreras ? demanda-t-elle à la jeune
Espagnole.


— Bien sûr. Quand tu veux.


— Dès que j’aurai un moment de libre, je t’appellerai,
dit la Suédoise en se levant. Il faut y aller, non ?


— Rendez-vous ce soir, 21 heures, aux Muses de l’Opéra,
place de la Comédie, qui, comme son nom l’indique, est un restaurant qui se
trouve au sommet de l’Opéra de Lyon. Bonne chasse à tous !


 


— Ce n’est peut-être pas la peine qu’on reste collés
l’un à l’autre, dit Liese alors qu’ils sortaient à peine du restaurant. Si tu
n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais aller interviewer le flic. Je n’ai
jamais été très douée pour le cambriolage.


Caleb haussa les épaules.


— C’est comme tu veux. On sera peut-être effectivement
plus efficaces en opérant chacun de son côté.


— Ce qui ne veut pas dire qu’on ne se tienne pas au
courant. Je te propose un rapide compte rendu toutes les deux heures. Où on
est, ce qu’on fait, où on va, de manière à profiter immédiatement des avancées
de chacun.


— Ça me paraît très bien.


— Alors à tout à l’heure.


Ce n’était pas un iceberg, cette fille, mais une tempête de
neige sur banquise. Caleb vérifia l’adresse de Laetitia Desnoyers sur son
communicateur, et se dirigea vers le métro. L’hôtel de police se trouvait à la
station Sans-Souci, un urbaniste avait le sens de l’humour. Mais Laetitia
Desnoyers habitait un peu plus loin : 12, rue Carl-Jung, métro
Grange-Blanche. Il tenta un moment de trouver un rapport, puis abandonna l’idée
et se concentra sur les informations qui défilaient sur l’écran de son
communicateur.


 


L’appartement était au
rez-de-chaussée, les fenêtres accessibles, mais Caleb préféra de toute façon
entrer par la porte. Il sélectionna le type de clef sur son trousseau de
passes, inséra l’embout dans le passe universel, et l’œil intégré de la petite
merveille technologique fit le reste. Dernier cadeau de Tommy à ses enquêteurs
chéris. Valeur : cinq mille euros pièce, système d’auto-blocage en cas
d’utilisation non autorisée, efficacité prouvée à 97 % en deux minutes.
Au-delà, c’était 100 % de réussite. Tommy l’avait baptisé Arsène pour une
raison que Caleb n’avait pas osé demander. Les cheminements tordus de leur chef
d’équipe ne l’intéressaient que moyennement. Ses inventions technologiques
beaucoup plus. Parfois Caleb se demandait si Tommy trouvait vraiment tous ces
trucs tout seul dans son coin, ou s’il n’avait pas un laboratoire rempli de
chercheurs qui travaillaient pour lui. Mais comme il ne savait toujours pas si
Tommy existait vraiment ou s’il n’était pas lui-même le produit des cerveaux
tordus d’une équipe de chercheurs enfermés dans un laboratoire par un autre
type encore plus cinglé et dont tout le monde ignorait l’existence, ses
interrogations ressemblaient très vite à des escaliers d’Escher, et il préférait
abandonner la partie.


Une minute quarante-deux
secondes. La clef Arsène émit un petit sifflement d’oiseau, et Caleb put la
tourner dans la serrure pour ouvrir la porte.


L’appartement de Laetitia
Desnoyers, lieutenant de police disparue, avait une apparence assez schizo
phrène. Certaines zones étaient rangées, astiquées, frottées jusqu’à la nausée,
d’autres respiraient l’abandon. La femme maniaque, l’homme dépressif, supposa
Caleb. Ou l’inverse, pourquoi pas ? Une efficacité professionnelle cachant
une démission dans la vie privée.


On s’en fout. Retrouvons-les
d’abord, on les analysera par la suite.


Caleb avança dans le petit
trois-pièces : la porte d’entrée donnait dans un vestibule, puis dans le
salon. À droite, la cuisine et le bureau, à gauche la salle de bains et la
chambre. Caleb opéra méthodiquement, allumant la lumière avant de faire
rapidement le tour de chaque pièce.


Quand il actionna l’interrupteur
de la chambre, il se figea, aimanté au mur. Puis il fit un pas en arrière et
s’empara de son communicateur.


— Liese ? Je pense
avoir trouvé la flic et son mari. Tu ferais aussi bien de venir. Oui, tout de
suite.
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L’institut médico-légal avait
hérité de tout nouveaux locaux dans l’enceinte de l’hôpital départemental du
Vinatier. Rhéa loua une voiture à la gare Lyon-Perrache et se rendit à
l’hôpital en empruntant l’avenue Berthelot, tout droit, comme souvent sur la
rive gauche du Rhône. Elle dut demander son chemin à trois reprises, une fois
franchies les grilles de l’hôpital, et réussit à se perdre dans un sous-sol qui
ne ressemblait en rien à la forme du bâtiment qu’elle avait remarqué à la
surface.


Rhéa soupira, essaya de se
réorienter. C’était un jour sans, de toute façon, qui suivait toute une semaine
de jours sans. À force, son optimisme naturel avait du mal à faire face. Elle
avait beau se dire que les coups durs s’arrêteraient de pleuvoir tôt ou tard,
s’ils prenaient pour exemple le ciel lyonnais, l’accalmie n’était pas pour tout
de suite.


Il y avait d’abord eu la dispute
avec Zander et le repli stratégique de celui-ci chez sa mère. Ce n’était pas
loin s’en fallait leur première engueulade-déchirure. Elle n’était même pas
très violente comparée à certaines. Ce qui sapait le moral de Rhéa n’était pas
tant la situation ni même les insultes et accusations formulées par Zander,
mais sa propre réaction. Au lieu d’être effondrée, en deuil, détruite de
l’intérieur, comme elle l’était en général après ce genre de règlement de
comptes, elle se sentait soulagée, légère, comme débarrassée d’un poids. Ce qui
augurait mal de l’avenir de sa relation avec le chef d’orchestre capricieux.
Révélation terrible : elle était mieux sans lui. Du coup, elle ne
ressentait plus la moindre tendresse à son égard, juste une sorte de fatigue
rétrospective en se demandant comment elle avait tenu aussi longtemps et,
surtout, ce qu’elle avait pu lui trouver pour commencer.


Ensuite était venue l’annonce de
la mort de Pippa Empain avec, là, une réelle douleur, un vrai sentiment de
perte. Pippa valait largement tous les Karl Zander du monde (plus nombreux
qu’ils ne le croyaient, tous persuadés d’être uniques), et elle n’était plus
là. Assassinée.


Rhéa avait cru que Tommy allait
leur permettre d’enquêter, de terminer ce qu’ils avaient commencé à Venise.
Rude déception. Comme s’il voulait les éloigner exprès de l’enquête sur la mort
de Pippa, il leur avait trouvé cette mission à Lyon qui avait toutes les
chances de se terminer en cul-de-sac. Elle ne comprenait même pas pourquoi Tommy
avait accepté le dossier. Le lieutenant Maurice Moub’ati, non plus, sauf que
lui, il était certain que sa hiérarchie lui cachait des choses.


— Il n’y a pas de fumée sans
feu, avait-il répété bêtement la veille au soir quand elle l’avait rencontré
avec Ugo.


Rhéa avait trouvé l’image
particulièrement bien adaptée, mais ça ne suffisait pas.


— On étouffe des affaires
criminelles pour des tas de raisons, avait-elle expliqué. Ça ne veut pas dire
que votre professeur n’est pas mort d’un banal arrêt cardiaque dû à l’émotion,
la fumée, que sais-je encore.


— Ma cousine a vu un
hématome derrière l’oreille droite, et il n’y avait rien contre quoi il aurait
pu se cogner, avait répondu le policier.


D’accord, j’irai voir le corps, avait accepté Rhéa. Il se
trouve où ?


Moub’ati était également inquiet
pour sa collègue manifestement dépressive depuis une fausse couche, problèmes
de couple décidément, c’était la mode -, il avait peur qu’elle ne fasse une
bêtise.


Rhéa la voyait plutôt s’envoyer
en l’air avec un type rencontré par hasard, même si Moub’ati les avait assurés
que Laetitia Desnoyers n’était pas « ce genre de fille ».


— Elle aime son mari, je
vous le promets.


— Et alors ? avait
répondu Rhéa un peu sèchement. L’amour aussi se lasse de la connerie.


Le lieutenant Moub’ati l’avait
regardée d’un drôle d’air, mais il avait arrêté de défendre l’honneur marital
de sa collègue.


Ce n’est que plus tard que Rhéa
avait fait le parallèle entre cet incident et son propre refus de passer la
nuit qui suivait avec Ugo Mabian. Elle n’en avait pas envie. Ni du Français, ni
de Zander, ni de n’importe qui. Juste envie de dormir ; signe d’une
dépression galopante.


Ugo, évidemment, n’avait pas
apprécié. Depuis, il boudait.


Bref, une cascade de catastrophes
comme elle en avait rarement connu. Etait-ce le signe qu’elle vieillissait ?


Elle frappa à la porte marquée « bureau »
et l’ouvrit dans le même geste. Une jeune Black en blouse vert eau leva les
yeux du dossier qu’elle lisait. Probablement la cousine du lieutenant Moub’ati.
Enfin un coup de chance.


— Commandant Rosa Zelazny,
dit Rhéa en exhibant une carte Europol. J’aimerais jeter un coup d’œil au
cadavre de monsieur Joesandi.


La jeune femme sourit.


— Vous arrivez juste à
temps. Dans une heure, ils viennent pour l’enterrement. Enfin, la crémation, en
l’occurrence. C’est par ici.


Le cadavre présentait en effet un
important hématome derrière l’oreille, d’autant plus visible à cause des
cheveux clairsemés et partiellement brûlés de la victime. Les brûlures étaient
moins importantes au niveau du cou, et restaient de toute façon très
superficielles. Cependant la peau était suffisamment abîmée pour que Rhéa
renonçât à toute idée de chercher des traces de piqûre ou autres preuves d’un
arrêt cardiaque artificiellement provoqué. Elle était de toute évidence devant
un mur. Le lieutenant Moub’ati leur avait transmis le rapport d’autopsie auquel
elle ne trouvait rien à redire hormis le fait que les recommandations
d’analyses supplémentaires n’avaient pas été suivies. Mais ça voulait dire quoi ?


Elle était sur le point de
refermer le sac isotherme quand son communicateur émit une sonnerie discrète.


— Rhéa, c’est Caleb. Je
crois que nous avons besoin de toi ici. 12, rue Cari-Jung.


— J’arrive.


Elle ressortit de la salle
d’examen pour retrouver la jeune assistante dans la même position.


— Dites-moi, vous avez
conservé les prélèvements destinés aux analyses supplémentaires ? Vous
pouvez me les faire envoyer à cette adresse le plus vite possible ? Je
dois partir.


Elle tendit à la femme une carte
frappée du sigle d’Europol, puis s’éloigna aussitôt vers l’air libre.


Peut-être aurait-elle dû appeler
Zander, lui courir après. Sans doute s’attendait-il à ce qu’elle le fasse. Sans
doute espérait-il des supplications : ne me quitte pas /je t’offrirai
des larmes de cristal/ tombées de mes yeux/qui ne pleurent jamais. Alors
pourquoi ne l’avait-elle pas fait ? Pas envie. Fatiguée de jouer encore et
toujours le même mélo, mauvais téléfilm pour spectateurs endormis.


Question un peu bête :
existe-t-il quelque part sur cette Terre un homme bien ?


Caleb lui ouvrit la porte.


Certainement pas toi, se
dit-elle, et elle eut envie de rire. Allons-y, cher collègue, faisons semblant
de vouloir travailler ensemble.


— Qu’est-ce qu’on a ?
demanda-t-elle en entrant dans l’appartement.


— À première vue, un double
suicide, répondit Liese d’une voix sèche. Boîtes de médicaments bien en
évidence, lettre d’adieu cosignée où il est question du bébé perdu, tout ça
bien propre, bien lisse.


— Quels médicaments ?
demanda Rhéa.


— Somnhymnol et Ryvonx,
répondit Caleb. Ils sont là, dans la chambre. On a averti Moub’ati.


Les corps aussi étaient propres
et lisses. Deux jeunes gens, même pas trente ans, ça n’avait pas de sens. Rien
ne les empêchait de faire d’autres enfants.


Rhéa s’approcha, rabattit la
couverture qu’ils s’étaient remonté jusqu’au menton. Tous les deux en pyjama,
ça sentait la lessive. Elle fit tourner la tête de Laetitia Desnoyers. Le corps
était encore souple, la mort récente, peut-être le matin même. Le chauffage de
l’appartement poussé à fond, mais il faisait froid et humide depuis des jours.
Peut-être avaient-ils peur d’avoir froid en mourant.


Ses doigts explorèrent le crâne de Laetitia, s’arrêtèrent,
palpèrent.


— Hématome, dit-elle en regardant Liese. Derrière
l’oreille droite. Comme pour le professeur.


— Et lui ?


Son doigt indiquait le jeune homme.


— Identité ? demanda Rhéa à Caleb.


— Marc Floric, le mari. Laetitia avait conservé son nom
de jeune fille. 28 ans, né le 23 juillet 1992 à Lyon. Professeur d’histoire au
lycée Paul-Claudel, en année sabbatique depuis septembre mais donne encore
quelques cours pour dépanner des collègues.


— Dossier médical ?


— Rien de particulier. La fausse couche de Laetitia.


— Pas d’anti-dépresseurs, de somnifères ?


— Pas dans le dossier, dit Caleb en consultant l’écran
de son communicateur où défilaient les informations. La dernière ordonnance
pour lui, sirop contre la toux, pour elle, des antibiotiques pour soigner une
trachéite.


— Où ont-ils obtenu le Somnypnol et le Ryvonx ?
demanda Liese en fronçant les sourcils.


Rhéa fit une moue désabusée.


— Ce n’est pas difficile, surtout pour un flic. Le
marché noir grouille de tous ces produits de substitution depuis la fermeture
des frontières des pays du Pacte. La coca pousse très mal en Europe. Bon,
soupira-t-elle en se relevant. L’hypothèse du suicide peut tenir la route, mais
il y a cet hématome crânien chez Laetitia, ainsi que des marques autour des
poignets et des chevilles.


— Ils étaient peut-être adeptes de jeux érotiques,
suggéra Caleb.


— Tu as trouvé le fouet ?


— Je n’en ai pas vu, admit-il. Mais je n’en cherchais
pas particulièrement.


— Difficile de ne pas en reconnaître un quand on tombe
dessus, répliqua Rhéa. Je jette un coup d’œil au mari en attendant que tu
trouves les menottes et la cagoule.


La sonnerie de la porte d’entrée retentit, et Caleb quitta
la pièce pour aller répondre.


— Liese, c’est quoi, les hommes, pour toi ?
demanda Rhéa d’une petite voix.


— Une source d’ennuis permanente à laquelle je ne cesse
de m’abreuver sans pour autant étancher ma soif, répondit la Suédoise d’une
voix morose. Je ne te demande pas si tu as des problèmes de mec.


— Non, sourit Rhéa. Ne me demande pas.


Elle tenait la tête de Marc Floric entre ses mains quand
Maurice Moub’ati apparut dans l’encadrement de la porte. Il se rua vers le lit,
mais Liese s’interposa.


— Attention, lieutenant. Scène de crime. Mettez des
gants avant d’approcher plus.


Moub’ati regarda autour de lui comme un enfant perdu en
murmurant :


— Merde, c’est pas vrai.


— Je n’ai rien sur le mari pour l’instant, dit Rhéa en
levant les yeux. Il faudra des analyses plus poussées.


— Votre commissaire arrive, dit Liese à Moub’ati. Notre
présence devra être expliquée. Nous avons été contactés par Laetitia Desnoyers,
d’accord ? Dès le lendemain de l’incendie. Vous n’êtes au courant de rien.


Moub’ati secoua la tête d’un air buté.


— Niet, commandant, j’assume ce que j’ai fait.


— Ce n’est absolument pas l’attitude la plus
intelligente, intervint Rhéa. Vous allez mettre votre supérieur en difficulté,
et vous risquez d’en faire un ennemi et de nous rendre la tâche plus difficile
encore. Nous avons besoin de toute la coopération que nous pourrons trouver,
alors faites ce qu’on vous dit.


Moub’ati lui jeta un regard où se mélangeaient tristesse et
colère.


— D’accord, dit-il lentement. C’est vous les boss.


— Nous vous avons contacté en tant que coéquipier parce
que nous étions sans nouvelles de notre informatrice, poursuivit Liese. Vous
n’en aviez pas non plus. Nous avons décidé de venir ensemble à son domicile.
C’est tout. D’accord ?


Moub’ati hocha la tête lentement.


— Je n’arrive pas à y croire.


— Sortez d’ici, ça ira mieux, suggéra Rhéa.


— Elle ne s’est pas suicidée, affirma le grand Black.
Pas Laetitia. C’est pas possible.


Rhéa haussa les épaules.


— Les analyses nous le diront, j’espère. Je pratiquerai
les autopsies moi-même. Mon chef d’équipe est en train d’obtenir les
autorisations. Je vous tiendrai au courant.


— Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? soupira
Moub’ati.


Liese le poussa vers la porte.


— Nous aider à trouver celui qui l’a tuée, dit-elle.
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Chaque bibliothèque a son odeur
particulière, se dit Inès Devriès en arrivant dans le hall de la Nouvelle
Bibliothèque Raymond-Barre. Chaque bibliothèque a sa voix, sa personnalité, son
âme. Jamais tout à fait les mêmes livres, jamais tout à fait le même classement ;
chaque bibliothèque devait s’apprivoiser, se mériter.


Elle se tourna vers Enrico Metral
pour lui demander comment il trouvait l’âme de cette bibliothèque de sciences
humaines, mais les mots moururent dans sa gorge. Enrico arborait une expression
de souffrance aiguë, de douleur profonde.


— Ça va ?
demanda-t-elle doucement.


En une fraction de seconde, le
masque se remit en place, lisse et confiant.


— Bien sûr. Pourquoi ?


— Non, rien.


À chacun ses secrets, se dit-elle
dans un soupir. Nous ne sommes que des collègues de travail, rien de plus. Nous
n’avons ni sentiments ni émotions tant que Tommy ne nous a pas dit de rentrer
chez nous. C’est juste de la curiosité malsaine de ma part, Enrico. Qui te fait
souffrir comme ça ? Une femme ?


— Je m’occupe de la sécurité et toi de la réception,
proposa Enrico alors qu’ils se l’étaient déjà dit cinq minutes plus tôt.


— D’accord, acquiesça Inès comme si de rien n’était.


— Attends !


Leurs deux communicateurs s’étaient mis à sonner en même
temps. Ils gagnèrent ensemble la salle de communication située sous les
ascenseurs extérieurs.


— Du nouveau, dit Enrico en regardant son écran. Tu
dois avoir la même chose.


La tête d’Ugo apparut en stéréo.


— Caleb a retrouvé la flic. Morte. Idem pour son mari.
Je vous envoie les photos et le C.V. de chacun. Vérifiez les bandes de la
sécurité pour hier à partir de midi, demandez aux réceptionnistes. Et n’oubliez
pas Joesandi, avant-hier soir.


— Morte comment ? demanda Inès doucement.


— Pour le moment, ça ressemble à un double suicide.
Rhéa s’occupe des autopsies.


— Heure des décès ? intervint Enrico.


— Dans la nuit. Au plus tard ce matin. Sans plus de
précisions.


— Ça ne s’arrêtera donc jamais ? demanda Enrico
alors que l’image d’Ugo Mabian s’estompait pour laisser la place à deux
portraits de l’identité civile : Laetitia Desnoyers et Marc Floric. Il n’y
a pas déjà assez de morts dans ce monde sans que l’homme y ajoute sa propre
contribution ?


— Ça n’a pas l’air d’aller, dit Inès très bas.


— Non, reconnut-il. J’ai perdu quelqu’un de très cher
cette semaine.


— Oui, Pippa. C’est dur pour...


— Je ne parlais même pas de Pippa.


Il hésita.


— Tu as déjà été amoureuse ?


— Je ne sais pas. Peut-être pas.


— J’aurais tellement voulu mourir à sa place, dit
Enrico lentement. Mais c’est peut-être ça, l’ultime orgueil : espérer s’approprier
la douleur de l’autre plutôt que la reconnaître comme étrangère.


— Tu crois ? demanda-t-elle, un peu étonnée.


Enrico sourit.


— Non, tu as raison. L’amour c’est justement l’oubli de
soi. C’est pour ça qu’on a aussi mal quand c’est fini. Il faut se reconstruire,
réapprendre à exister. Ces deux-là, finalement, ils ont eu de la chance,
ajouta-t-il en montrant l’écran où les deux portraits regardaient dans le vide.
Ils sont partis ensemble. On se retrouve tout à l’heure ?


Inès s’approcha de l’accueil, communicateur en main, la même
question six fois de suite :


— Bonjour, Madame, colonel Devort, Europol. Est-ce que
vous vous souvenez d’avoir vu l’une de ces trois personnes ici, hier ou
avant-hier ?


Six réponses négatives.


— Non, ça ne me dit rien, désolée. Vous savez, on voit
passer tellement de monde depuis l’ouverture.


— Et lors de la soirée d’ouverture ?


— On ne travaillait pas, nous. C’était un truc pour les
officiels, les politiques et les journalistes. On était invités à venir, mais
ça ne comptait pas en heures de travail, alors on s’est dit qu’on avait mieux à
faire.


— Merci beaucoup.


Elle fut sur le point de poursuivre en direction des
vestiaires quand l’une des réceptionnistes la rappela.


— Montrez-moi la femme, encore.


Elle fixa le portrait comme si elle voulait le faire parler,
puis leva de nouveau les yeux vers Inès.


— Je crois que c’est elle, dit la jeune femme
lentement. Elle portait un bonnet et une écharpe, mais elle avait ce même
regard un peu perdu. Je l’ai remarquée parce qu’elle se cachait derrière le
pilier, là-bas, comme si elle ne voulait pas se faire remarquer.


— De quel côté ?


— Elle était dans l’entrée, mais elle regardait en
direction des ascenseurs.


— Est-ce que vous vous souvenez de l’heure ?


La réceptionniste réfléchit.


— Je crois que c’était vers midi. Entre midi et deux,
c’est là où il y a le moins de monde dans le hall.


— Vous ne déjeunez pas ? demanda Inès.


— Avant. J’embauche à midi, justement, et je finis à
six heures, mais je pense que c’était plutôt au début de mon service.


Inès enregistra l’identité de la jeune femme et partit
interroger les filles du vestiaire, mais personne d’autre ne semblait avoir
remarqué Laetitia Desnoyers.


 


Enrico Metral n’eut aucun mal à trouver les agents
responsables de la surveillance de la bibliothèque. On l’accompagna aussitôt
dans la salle des moniteurs où il put charger dans la mémoire de son
communicateur les enregistrements de la veille et l’avant-veille.


Par contre, aucun des agents ne reconnut les portraits de
Laetitia Desnoyers, Marc Floric ou Jacques Joesandi.


— Il faudrait demander au patron, dit l’un des trois
hommes. C’est lui qui visionne les enregistrements. Il y a encore pas mal de
vols dans les bibliothèques. On essaie de repérer les récidivistes.


— Et ça marche ? demanda Enrico.


— Trop tôt pour le dire, on ouvre à peine. Revenez dans
un an, on vous dira ça. En tout cas, on dispose d’un des systèmes les plus
perfectionnés d’Europe. Tous les accès sont filmés en permanence, on est tous
équipés de talkies-walkies en oreillettes qui nous permettent de garder le
contact à tout moment, et on peut visionner en direct une image de n‘importe
quelle pièce du bâtiment.


— La salle où l’incendie a été déclenché, elle était
surveillée ? demanda Enrico en fronçant les sourcils.


Les trois hommes échangèrent un regard.


— Faudrait demander au patron, répéta celui qui s’était
octroyé le rôle de porte-parole. C’est lui qui décide du dispositif au jour le
jour.


— Vous étiez où, vous, le soir de l’inauguration ?
insista l’italien d’une voix innocente.


— Là-haut, dans le hall. Les politiques ont leur propre
service de sécurité, mais on ne sait jamais.


Enrico hocha la tête.


— Et le patron, je le trouve où ?


Haussement d’épaules général. On ne savait pas. On ne savait
même pas s’il était de service. Le chef de la sécurité semblait
particulièrement invisible ; drôle de patron.


— J’ai un témoin qui pense avoir vu Laetitia Desnoyers
ici hier midi, dit Inès quand il la retrouva dans le hall.


— Et moi, j’ai trois brutes qui affirment n’avoir rien
vu, rien entendu, et qui feraient mieux de prendre quelques cours de théâtre.


— Ils mentent ?


— Mal. Cela dit, avant de tirer des conclusions
intempestives, il faudrait savoir ce qu’ils veulent cacher. Et leur chef est
introuvable. On regarde tout ça, et on revient à l’attaque ?


— On ne va pas se payer quarante-huit heures de
vidéo-surveillance ! s’écria Inès. Kléber peut le faire. Je lui envoie les
portraits et les enregistrements, et il me sortira une identification fiable à
93 %. Mieux que l’œil humain.


— En combien de temps ?


— Il lui faut une heure pour encoder les
caractéristiques physiques des trois personnes, plus deux ou trois heures pour
qu’il visionne les enregistrements, dit la jeune Espagnole en souriant. Ça ira ?


Enrico haussa les sourcils.


— Tu es impressionnante pour une débutante.


— J’ai eu un bon professeur.


— Qui ça ?


— Pedro Morivani, dit-elle doucement.


— Le prix Nobel de physique ? En effet, on ne peut
guère rêver mieux. Il est comment ?


Inès cliqua sur l’icône d’envoi avant de répondre :


— Un homme exceptionnel.


Puis elle ajouta :


— Voilà, Kléber a toutes les données. Je peux t’inviter
à boire un café ?


Enrico hocha la tête.


— Exceptionnellement, oui. Je voudrais qu’on parle de
Pippa.


 


La cafétéria de la bibliothèque se trouvait au cinquième
étage, accès par ascenseur direct, vue panoramique sur le Rhône, la presqu’île,
le vieux Lyon. Inès et Enrico trouvèrent une table près d’une des baies
vitrées. Dehors, une pluie glacée poursuivait son œuvre de destruction morale.
Il était à peine 16 heures, et la nuit tombait déjà.


— Tommy nous tient écartés de l’enquête sur
l’assassinat de Pippa, dit Enrico lentement. Il ne faut pas être clairvoyant
pour comprendre qu’il soupçonne l’un de nous d’en être l’instigateur.


Le visage d’Inès se crispa.


— Tu n’es pas sérieux ? Pour l’amour de Dieu,
pourquoi l’un de nous aurait-il intérêt à éliminer Pippa ? Elle était l’un
des membres les plus efficaces du groupe, et notre amie.


— Si on raisonne du dedans, oui, mais regarde la
situation sous un autre angle. Tu dis qu’elle était efficace, j’irais même plus
loin. Qui a résolu l’affaire du train, à Londres ? Qui a remarqué le
camion de livraison devant le laboratoire plutôt que devant la cantine ?


Inès ne répondit pas.


— Qui a découvert la magouille de l’usine de traitement
des déchets chimiques à Venise ?


Silence.


— Est-ce que tu imagines ce qu’ont pu coûter en perte
de bénéfices rien que ces deux affaires ?


— D’accord, du point de vue des criminels impliqués,
elle était peut-être la femme à abattre, mais pourquoi veux-tu mettre l’un de
nous dans le coup ?


— Parce qu’il n’y avait que nous qui sachions qu’elle
devait se rendre à l’usine Carolav le jour de sa mort.


— C’est idiot, Enrico, elle a pu se faire repérer sur
place.


— Sauf que nos principaux suspects nient farouchement
l’avoir percée à jour.


— Évidemment ! Ils ne vont pas avouer le meurtre
d’un agent d’Europol.


— Ça ne changerait pas grand-chose à leur dossier.
Qu’ils plongent pour un meurtre ou deux, ça fait toujours quinze à vingt ans de
prison ferme. Sans parler des accusations concernant la pollution de la lagune.
De plus, nous étions les seuls à pouvoir reconnaître sa voiture.


— Dans ce cas, pourquoi avoir besoin d’un dispositif
pour la suivre à distance ?


— Justement, soupira Enrico. Pour éviter de se faire
reconnaître. Qu’est-ce que Kléber a dit sur ce meurtre ?


— Que les éléments que je lui avais fournis étaient
insuffisants, murmura Inès.


— Il faut nous considérer tous comme des suspects,
insista Enrico. Je dis bien nous tous. Entrer notre dossier personnel, nos
emplois du temps, nos déplacements dans l’après-midi.


— Tu n’es pas sérieux ?


— Bien sûr que si. Un coup de fil à des complices est
vite donné. Pippa était seule, vulnérable ; c’était l’occasion rêvée.


— Et tu penses à l’un de nous en particulier ?
demanda Inès d’une voix blanche.


Enrico hocha la tête.


— Malheureusement, oui. Caleb Blanchot.
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Ugo commença par contacter
l’université Paris-VIII où le professeur Joesandi officiait encore en tant que
directeur de thèse. On lui fournit les adresses et numéros de téléphone de
collègues et étudiants susceptibles de pouvoir le renseigner sur la présence à
Lyon du retraité. La plupart lui décrivirent un homme discret et travailleur,
un solitaire obsédé par les détails, un chercheur méticuleux dont la vie privée
avait connu quelques dérapages.


— Son mariage n’a évidemment
pas tenu le coup devant un goût aussi immodéré pour les jeunes étudiantes,
expliqua une collègue aux principes moraux affichés. On a fini par avertir les
filles qui arrivaient, mais ça n’a rien changé. Je n’ai jamais compris ce
qu’elles lui trouvaient.


— La maturité, suggéra Ugo.
L’attrait du savoir, l’image du père.


— Personnellement, j’aurais
bien porté l’affaire devant le conseil de discipline, mais on me répondait que,
pour cela, il faudrait que les filles concernées s’en plaignent. Apparemment,
elles étaient toutes majeures et consentantes.


— Revenons à ses recherches,
suggéra Ugo en se promettant de creuser la piste d’une Lolita lyonnaise. Sur
quoi travaillait-il dernièrement ?


— Son sujet de prédilection,
c’était la Seconde Guerre, dit la collègue. Les atrocités nazis, les camps de
la mort, la Résistance. Il n’était même pas juif, ajouta-t-elle d’une voix
étonnée. Plus récemment, il avait publié un long article sur le génocide
cambodgien, et la guerre serbo-croato-bosniaque. Les crimes contre l’humanité,
termina-t-elle sur un ton sceptique.


— Quand l’avez-vous vu pour
la dernière fois ?


— À la rentrée de septembre,
répondit-elle sans hésiter. À la réunion des directeurs de recherche. Il avait
demandé à ne suivre que deux étudiants cette année. Deux jeunes femmes, comme
par hasard. Mais on a dû vous donner leurs coordonnées.


Ugo confirma, remercia la
collègue aux principes moraux affichés, ferma les yeux un instant. Et si toute
l’affaire n’était qu’une banale histoire de cul ?


Un appel de Caleb Blanchot mit
fin à ses doutes. On ne tuait pas trois personnes dans une mise en scène aussi
soignée juste pour une histoire de fesses. Il pouvait n’y avoir aucun lien
entre Joesandi, Desnoyers et Floric, à part la Nouvelle Bibliothèque.


Ugo fit part des derniers
développements à Tommy.


— Comment va maman ?
demanda le gnome jaune après avoir écouté le rapport.


— Qu’est-ce que ça peut te
faire ?


— Je m’inquiète pour elle.
Toute seule dans ce grand appartement. Ta Jenny l’a abandonnée, tu le sais ?


Ugo soupira.


— Ce grand appartement fait
à peine quatre-vingts mètres carrés, elle a embarqué avec elle un chien et un
chat, et Jennifer n’était nullement chargée de veiller sur elle, dit-il d’un
ton acide. Et je te serai reconnaissant de bien vouloir t’occuper de tes
oignons !


— Te vexe pas, c’est déjà
fait ! se réjouit le gnome en brandissant un poireau virtuel. Il est beau,
non ?


— Tu en es où, pour Pippa ?
demanda Ugo en ignorant la provocation.


— L’enquête se poursuit,
affirma le gnome d’une voix sépulcrale. Nous vous tiendrons informés de tout
nouveau développement. Jenny n’est pas trop fâchée ? ajouta-t-il sur un
ton réjoui.


— Tu as décidé de faire
chier, c’est ça ? Je te préviens, si tu me caches des informations
concernant la mort de Pippa, ça va aller mal.


— Oh, des menaces !
s’écria Tommy. Tu vas me couper les couilles ?


Ugo raccrocha sans répondre.


 


Comme aucune des thésardes de
Jacques Joesandi ne répondait, Ugo finit par appeler sa mère.


— Chéri ! Enfin !
Comment vas-tu ? Quand est-ce que tu rentres ? Tu sais, cette
affreuse petite effrontée est partie, et bon débarras ! Je ne sais pas ce
qu’elle t’a raconté, mais me dire à moi qu’elle n’était pas ma bonne alors que
je ne lui demandais rien ! Rien, tu m’entends. Même pour ta machine à café
qui ressemble plus à une station orbitale qu’à un appareil électroménager, je
me suis débrouillée. Et cette garce s’autorise à me parler comme à sa femme de
ménage ! Au fait, il n’y a plus grand-chose à manger, mon cœur.


— Maman, que s’est-il passé ?
demanda Ugo dès qu’il put placer un mot.


— Rien ! Il ne s’est
rien passé ! Elle m’a simplement dit...


— Je ne te parle pas de
Jenny, l’interrompit-il. Je parle de toi. Qu’est-ce qui t’a poussée à venir
chez moi ? Si je comprends bien, tu as des problèmes d’argent ?


— C’est momentané, mon ange, je te rendrai chaque
centime, mais j’ai besoin de souffler un peu. Mon dernier mari m’a mise à la
porte, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.


— Mais tu as ton argent à toi, de toute manière.


— Justement, non. Il avait mis mes sous sur un compte à
son nom pour m’empêcher de faire des bêtises, et il ne veut plus me les donner.
C’est un monstre d’égoïsme, mon trésor, comme tous les hommes. Sauf toi.


— Tu t’es remise à jouer, affirma Ugo d’une voix
fatiguée.


— Mais à peine, mon bébé. Juste pour me détendre un
petit peu. Pour oublier cette vie d’esclave qu’il me faisait mener. Tu
imagines, je ne pouvais même plus sortir ! Il me faisait surveiller par
son chauffeur.


— Tu avais promis que tu ne jouerais plus jamais,
soupira Ugo.


— Et j’ai respecté ma promesse.


— La preuve que non.


— Mais ce n’était rien, chéri. Juste quelques parties
de baccara.


— Et tu as perdu combien ?


— Le problème n’est pas ce que j’ai perdu, mon amour,
mais le fait que ce sadique refuse de me rendre mon argent.


— Combien, maman ?


— Deux millions, dit-elle d’un ton boudeur.


— D’anciens francs ?


— Tu plaisantes, j’espère. D’euros.


— Tu as perdu deux millions d’euros ? explosa Ugo.
Je comprends que ton mari t’ait virée.


— Ne sois pas méchant, Ugo. Je suis ta mère.


— Bon, très bien. (Il passa une main sur ses yeux et
inspira profondément.) J’appelle la femme de ménage. Elle t’achètera tout ce
dont tu as besoin, mais tu n’auras pas un sou en liquide.


— Ugo !


— Je te rappellerai, maman. Porte-toi bien.


Après avoir raccroché, il resta immobile pendant plusieurs
minutes, le regard perdu dans le vide. Puis il composa un nouveau numéro de
téléphone.


 


Hélène Ronsard finit par rentrer chez elle à six heures du
soir. Elle travaillait tout en préparant sa thèse d’histoire sur le rôle des
femmes dans le génocide nazi.


— Quand avez-vous vu le professeur Joesandi pour la
dernière fois ? demanda Ugo.


— La première et la dernière fois, en septembre, lors
d’une réunion à la fac, expliqua la jeune femme. Je lui ai demandé s’il voulait
bien être mon directeur de recherches, il m’a demandé sur quoi je comptais
travailler, je lui ai expliqué ce que j’avais déjà découvert sur le rôle des
femmes dans la SS, et il a accepté.


— Et vous ne l’avez plus revu ?


— Non. On communiquait uniquement par e-mail. Je lui
envoyais ma thèse chapitre par chapitre, il me renvoyait ses commentaires. Il
m’avait prévenu qu’il réfléchissait mieux devant son clavier.


— Qu’avez-vous pensé de ses remarques ? demanda
Ugo.


— Pertinentes et justifiées.


— Et son travail à lui, ses propres recherches ?
Il ne vous en a jamais parlé ?


— Jamais. Je ne lui ai jamais posé la question,
remarquez. C’est terrible de penser qu’il est mort. C’était quelqu’un d’assez
extraordinaire.


 


Jessica Lindon rentrait, elle, de la fac où elle avait
appris la mort de Joesandi. Elle s’en remettait mal : les yeux rouges, des
larmes dans la voix.


— Qu’est-ce qu’il était venu faire à Lyon ?
s’enquit Ugo.


— Je n’en sais strictement rien. Je n’arrête pas d’y
penser. Aller à Lyon pour mettre le feu à la bibliothèque, lui qui passait sa
vie le nez dans les livres, c’est insensé !


— C’est pourtant ce qui est arrivé. Réfléchissez,
mademoiselle, vous êtes l’une des personnes qui lui étaient les plus proches.


Jessica soupira.


— Écoutez, ce n’est pas la peine de vous empêtrer dans
les sous-entendus. Je sais ce qu’on raconte sur lui -   à mon avis des rumeurs
propagées par des vieilles mal baisées qui envient aux étudiantes leur jeunesse
comme si elle était éternelle -, mais, avec moi, il a toujours été parfaitement
correct, et nos rapports étaient strictement professionnels. Il m’aidait dans
mes recherches, c’est tout.


— C’est quoi, le sujet de votre thèse ?


— L’épuration ethnique et le mythe de l’homme
supérieur.


— Intéressant, approuva Ugo.


— Passionnant. La notion de race supérieure avec des
attributs physiques et mentaux différents des autres races est une invention
plus récente qu’on pourrait le croire, mais une évolution qui s’inscrit dans la
logique européenne de colonisation. L’homo europeanus a commencé par voler les
terres des moins bien armés que lui, ensuite il a inventé une justification
religieuse à sa violence conquérante, puis une explication ethnique : il
était normal qu’il envahisse, vole, spolie et exploite puisqu’il était supérieur.
La race aryenne n’a jamais existé, colonel. C’est une invention pure et simple.


— Je suis heureux de
l’apprendre, dit Ugo. Mais pour revenir au professeur Joesandi. Il vous aidait
comment ?


— C’est lui qui m’a dressé
une première bibliographie, répondit Jessica. Il avait une mémoire phénoménale.
Il pouvait presque vous donner le numéro de page du livre dans lequel se
trouvait le paragraphe en rapport avec votre travail. Les périodiques,
également. Les thèses soutenues dans les universités étrangères. Il ne se
trompait jamais. Sauf la semaine dernière.


Ugo fronça les sourcils.


— La semaine dernière ?


— Ça devait être des textes
qu’il n’avait jamais relus.


— Expliquez-moi, ordonna
Ugo.


Jessica soupira.


— Écoutez, je ne vois pas ce
que...


— Moi non plus, pour
l’instant. C’est pour cela que j’ai besoin de vos souvenirs.


La jeune femme hocha la tête.


— La première fois, c’était
au début de la semaine dernière. Le professeur m’avait recommandé un livre-témoignage
sur les expériences prétendues médicales menées dans les camps nazis. Mais, en
fait, le livre ne faisait état que de rumeurs. Aucun des témoins interrogés
n’avait vu ou subi quoi que ce soit.


Ugo fronça les sourcils.


— Vous le lui avez dit ça,
au professeur ?


— Bien sûr. Il a paru peiné,
mais il m’a donné le titre d’un autre ouvrage sur le même sujet écrit par un
historien allemand. Il avait une copie du livre, mais en allemand, langue que
je pratique très mal. Je suis donc allée chercher la traduction française à la
Très Grande Bibliothèque. On me l’a prêté sous forme numérisée, comme l’autre,
mais là aussi, grande déception : aucun témoignage valable. Évidemment, le
type est mort aujourd’hui, je ne peux même pas aller l’interroger directement.


— Et vous en avez parlé avec
le professeur ?


— Oui. On en a rigolé. Je
lui ai dit que sa mémoire commençait à flancher. Il m’a répondu : ne
m’enterrez pas trop vite, attendez que je vérifie dans ma bibliothèque
personnelle. C’était il y a une semaine.


— De quels livres
s’agissait-il ? demanda Ugo.


— La Condition humaine,
de Karl Rüger, et Souvenirs d’entre les morts, d’Elie Grünberg.
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— Je n’ai rien trouvé, avoua
Rhéa. À part l’hématome derrière l’oreille de Laetitia et les marques sur les
poignets et les chevilles. Aucune trace de piqûre visible, mais ça ne veut pas
dire grand-chose. Une piqûre dans le cuir chevelu, à l’aisselle, au pubis,
reste pratiquement indécelable. Sans parler des gaz anesthésiants qui endorment
la victime juste assez pour lui faire avaler les cachets. Parce que là, aucun
doute. Les deux estomacs sont pleins de résidus de Somnhypnol et de Ryvonx, et
pratiquement rien d’autre. Passage dans le sang très rapide, efficacité
maximum, arrêt cardiaque vingt minutes environ après l’ingestion. Ils n’ont pas
souffert, mais un homicide volontaire sera très difficile à prouver.


— Et la lettre ?
demanda Ugo. Qu’en disent les graphologues ?


— Très probablement écrite
par Marc Floric, répondit Caleb. Je l’ai apportée directement au laboratoire
d’Interpol au parc de la Tête d’or. À première vue, ils sont plutôt
affirmatifs, mais ils se donnent une marge d’erreur de 30 % en attendant des
analyses plus poussées. On a trouvé des cours de fac de Floric chez lui, on ne
manque pas de matériel de comparaison, mais une écriture évolue avec les
années, et Floric avait pris l’habitude d’écrire directement sur ordinateur.
Ordinateur dont le disque dur a été nettoyé, d’ailleurs.


Ugo fronça les sourcils.


— C’est plausible, ça Rhéa ?
Qu’avant de se suicider, on efface la mémoire de son ordinateur ?


Rhéa haussa les épaules.


— Le suicide est très
souvent un acte de colère, de vengeance. On se sert de sa mort pour faire payer
aux autres, généralement aux proches, ce qu’on considère comme des injustices.
C’est un geste qui demande une bonne dose d’orgueil ; on estime mériter mieux
que ce que la vie, les autres nous proposent. On se sert de sa propre
disparition pour durer, justement. On crée un souvenir indélébile parce que
associé à la mort et forcément porteur de culpabilité dans la tête de ceux
qu’on estime responsables de son malheur. C’est un refus de vivre, bien sûr,
mais aussi un refus de la banalité de la vie, de la grisaille du quotidien.
C’est le désir d’être reconnu à tout jamais comme quelqu’un d’exceptionnel.
Même si on n’est plus là pour en profiter.


— Ce que j’aime chez toi,
dit Ugo lentement, c’est ta concision. Tes réponses tranchées. Oui ou non.
Clair et net. C’est rafraîchissant.


— La psychiatrie n’est pas
une science précise, se défendit Rhéa en souriant. Si tu veux une réponse
concise, je dirais : ça dépend.


— Ce qui nous avance
beaucoup.


— Enfin, Ugo, qu’est-ce que
tu veux que je te dise ? Sans avoir rencontré Marc Floric, sans avoir
discuté avec lui, et alors qu’il n’a jamais consulté un collègue dont je
pourrais récupérer les notes d’entretien, je dois soudain me prononcer sur la
vraisemblance d’un comportement pré-suicidaire alors que le suicide lui-même
n’est pas prouvé !


— J’ai rendez-vous avec sa mère demain matin, dit
Caleb.


— Nous sommes allés lui annoncer la mort de son fils,
poursuivit Liese, mais elle n’a pas voulu nous faire entrer. Elle semblait
avoir peur.


— De vous ? demanda Ugo.


La Suédoise haussa les épaules.


— De nous, de ce qu’on allait lui dire. Je ne sais pas.


— Vous lui avez dit quoi ?


Liese soupira.


— Que Marc et Laetitia étaient morts, que ça
ressemblait à un suicide, mais qu’on n’était encore sûr de rien, qu’on avait
besoin de son aide.


— Et elle a répondu ?


— Revenez demain, je ne peux pas vous parler
maintenant.


— C’est tout ? Vous n’avez pas insisté ?


— Si, sourit Liese. La porte n’a rien voulu nous dire.


— Et Moub’ati, il en pense quoi, lui ?


— Moub’ati est effondré, répondit Liese. Il affirme que
jamais au grand jamais Laetitia Desnoyers n’aurait pu se suicider, mais en même
temps, il reconnaît qu’elle n’allait pas bien depuis plusieurs mois. Il n’en
sait pas plus. Ce n’était pas une fille qui se confiait facilement.


La salle du restaurant de l’Opéra de Lyon vibrait d’une
lumière orangée. Une moquette épaisse, bleu gris, étouffait les pas glissants
des serveurs qui apparaissaient et disparaissaient comme des projections
holographiques. Par les vitres, on voyait scintiller la ville, comme plongée au
fond d’une piscine. Tout d’un coup, Inès frissonna.


— Cette affaire est trop lisse, trop propre,
murmura-t-elle. À Londres. À Venise, on sentait que nos adversaires avaient agi
sous l’emprise de la panique et que la suite n’était qu’une tentative de
masquer les erreurs, alors qu’ici, j’ai l’impression que tout était déjà en
place, que le professeur Joesandi était presque attendu.


Enrico hocha la tête, le visage
tendu.


— Je suis d’accord avec
Inès. Kléber nous dit que les enregistrements des caméras de surveillance ont
été amputés à plusieurs reprises. Il manque un bout de couloir devant la salle
349 entre 17 h 48 et 17 h 51 le soir de l’inauguration, et
la salle 349 elle-même de 17 h 50 à 17 h 54. En gros, on
voit Joesandi arriver et aller à la salle 349. Il entre, feuillette des livres,
les arrange avec du coton et de l’essence à briquet, et enflamme le tout. Puis,
on nous coupe une vue du couloir et quelques secondes dans la salle pour
revenir sur Joesandi qui s’effondre tout seul. À l’œil nu, on ne voit rien.
C’est Kléber qui a repéré les coupes.


— Idem pour le lendemain
midi, poursuivit Inès. On a coupé quelques secondes du hall d’entrée au moment
où mon témoin pense avoir aperçu Laetitia Desnoyers -, et deux minutes de la
salle 349. Et le chef de la sécurité ne répond pas à nos appels.


— Faites-le convoquer au
commissariat par Moub’ati, dit Ugo. Ou le commissaire lui-même. Maintenant
qu’Europol a officiellement repris l’enquête, il ne peut faire autrement que
coopérer. Même s’il ne nous dit pas tout ce qu’il sait. Demandez-lui un dossier
complet sur ce fameux chef de la sécurité, convoquez-le et cuisinez-le. Essayez
d’apprendre qui l’a embauché et comment.


— Le directeur de la
bibliothèque, dit Enrico avec un léger sourire. Guillaume Béraut, ancien
professeur d’histoire à l’université de Toulouse, auteur d’un mémoire de thèse
très controversé à l’époque, et grand ami personnel de Jean-Paul Brunetti,
nationaliste convaincu, qui se présente à la mairie de Lyon.


Ugo soupira.


— Je demande les dossiers à Tommy,
je vous les maile le plus vite possible. Je n’ai pas grand-chose sur Joesandi,
apparemment un type sans histoires, mais j’aimerais qu’on aille voir une de ses
étudiantes à Paris. Elle a mis en garde Joesandi contre des documents...
j’allais dire tronqués, mais ce n’est pas sûr. Peut-être que Joesandi
débloquait, peut-être que sa mémoire lui jouait des tours. Ou peut-être que
quelqu’un a effacé dans des livres d’histoire des passages dénonçant une
certaine pensée politique. Liese, tu peux te charger de Jessica Lindon ?
Rendez-vous demain matin à 11 heures à la Bibliothèque nationale.


— Pas de problème. Je
cherche quoi ?


Ugo secoua la tête.


— Je ne sais pas. Si vous
avez le temps, faites un saut chez le professeur, aussi. Je m’occupe des
autorisations, un agent vous retrouvera sur place. Demande à Jessica si quelque
chose a changé, si des livres ont disparu, je ne sais pas, moi. Faites vibrer
votre intuition féminine.


Rhéa leva les yeux au ciel.


— Que tu peux être con, Ugo !


 


En rentrant à l’hôtel, Inès
appela Canaletti.


— Je ne te réveille pas ?


— Tu plaisantes ?
J’attendais ton appel. J’aurais attendu toute la nuit si nécessaire.


— Arrête tes bêtises,
Giancarlo. Tu as du nouveau ?


— Pour Pippa ? Rien. Je
laisse traîner mes yeux et mes oreilles partout où je peux, je vais finir par
attraper des microbes, mais pas la moindre information ne filtre. Ce ne sont
pas des rigolos, tes copains d’Europol. Par contre... il faut que je te voie,
Inès.


— Je te l’ai déjà dit : je suis en mission.


— En France, je sais, mais il faut que je te voie quand
même.


La jeune Espagnole sourit.


— Ce n’est pas possible.


— Si. Il le faut.


Inès fronça les sourcils. Le ton de Canaletti avait changé.
Il ne s’agissait plus d’un badinage amoureux. Il essayait de lui dire quelque
chose tout en se méfiant du moyen utilisé.


— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une petite voix.


— La dernière fois, c’était... tellement bien. On ne va
pas en rester là.


— Je t’avais dit que je ne voulais pas en entendre
parler, répondit Inès en entrant dans la comédie. Ce dont tu parles n’a jamais
existé. Il ne s’est jamais rien passé entre nous.


— D’accord, répondit Canaletti avec le soulagement
évident d’avoir été compris. Disons que j’ai fait un rêve. Un rêve absolument
merveilleux que je dois comparer à la réalité avant de pouvoir dormir de
nouveau.


— Tu risques d’être déçu, murmura Inès, adoptant son
rôle à fond devant un public inconnu et possiblement absent.


— Je prends le risque. Je finis demain à midi, puis
j’ai quatre jours de permission. Dis-moi où je peux te retrouver.


— Ce que tu proposes est rigoureusement interdit, lui
rappela Inès.


— C’est interdit de tomber
amoureux ? demanda Canaletti d’une voix innocente.


— Pendant les heures de
travail, oui.


— Je serai discret, je te le
promets. Tu te rendras à peine compte de ma présence. Sauf pendant tes heures
de repos.


Inès inspira longuement.


— Je suis à Lyon. Hôtel
Royal. Chambre 417. Je préviendrai la réception qu’on te laisse monter.


— Merci, murmura Canaletti.


 


Inès coupa la communication et
fit couler un bain. Elle avait besoin de réfléchir, et pour une raison qu’elle
ne comprenait pas, l’immersion dans de l’eau chaude accélérait ses capacités
intellectuelles. La mise en confiance provoquée par un retour intra-utérin,
peut-être, mais un fœtus pensait-il ?


En tout cas, Canaletti avait
quelque chose à lui dire.


Elle se laissa glisser dans l’eau
parfumée en se demandant si c’était uniquement pour cette raison qu’elle avait
accepté qu’il la rejoigne. Le gant de toilette, en caressant ses seins, son
ventre, ses cuisses, lui disait que non. Évidemment que non. Plus que tout,
Inès avait envie que le jeune Italien la tienne dans ses bras, comme à Venise.
Elle avait envie de goûter une nouvelle fois à son baiser qui, rien que d’y
penser, faisait frémir son ventre... D’abord le travail.


Elle sourit.


Rhéa aurait sans doute dit :
baise d’abord, travaille après.


Canaletti avait quelque chose à
lui apprendre, et ce quelque chose ne pouvait qu’être en rapport avec le
meurtre de Pippa.


Soudain, la jeune femme se sentit
excessivement seule. Si Enrico avait raison, si le meurtrier de Pippa était
forcément l’un d’entre eux, elle devrait se méfier de tout le monde, Enrico y
compris. Elle pouvait a priori faire confiance à Liese, à moins que la
Suédoise ne soit la complice du traître, auquel cas elle était tout aussi
dangereuse que les autres.


Enrico soupçonnait Caleb ou
disait le soupçonner, peut-être, pour détourner l’attention de sa propre
culpabilité -, mais pour Inès, il manquait au jeune Belge un mobile. Pourquoi
aurait-il voulu assassiner l’Allemande avec tous les risques que ce geste
comportait ? Parce qu’elle l’avait pris en grippe dès leur première
mission commune ? Ce n’était pas exactement une raison suffisante, à moins
que Caleb ne soit complètement cinglé, et la batterie de tests psychotechniques
qu’ils subissaient avant le recrutement aurait tôt fait de révéler la moindre
faille chez la future recrue.


À moins qu’il ait appris à les
falsifier...


C’est ce que Pippa avait insinué
à Londres. Que Caleb avait si vite complété son entraînement parce qu’il avait
déjà été entraîné par quelqu’un d’autre, auparavant.


Était-ce possible ?


Et si c’était possible, comment
le prouver ?


Inès sortit de l’eau, s’enroula
dans une grande serviette blanche, et s’installa devant son ordinateur pour
discuter avec Kléber.


« J’ai une question délicate
à te poser, tapa-t-elle. Maintenant que tu as assimilé le dossier de chaque
membre d’Epicur, crois-tu que l’un d’entre nous ait pu tuer Pippa ? »


Kléber ferma les yeux pour
réfléchir.
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Le TTGV démarra avec une
souplesse inattendue procurant à Liese Ruhlsten une impression de soulagement.
Elle allait passer la journée loin de ses collègues d’Epicur et de la tension
provoquée par sa propre position.


Elle n’avait pas encore commencé
à envisager la manière dont elle allait s’y prendre pour mener à bien la
mission que Tommy lui avait confiée. Confondre l’assassin de Pippa. Tout en
travaillant sur l’enquête en cours. Tout en faisant semblant de se sentir à
l’aise avec tout le monde. Mais si Tommy avait raison, un autre membre de
l’équipe travaillait sous une tension équivalente depuis plusieurs mois déjà.
Son rôle à elle était de le faire craquer ; l’obliger à se dévoiler.


Elle alluma son communicateur et se mit à compulser les
dossiers personnels des autres membres de l’équipe. C’était un travail
inconfortable, comme regarder à travers une glace sans tain : voir sans
être vu. Tommy avait apparemment mis le paquet en termes de surveillance
rapprochée. Liese apprit qu’Enrico vivait avec un danseur anglais, Léo, mort la
semaine précédente de la maladie du millénaire ; Inès partageait sa vie
avec son professeur d’informatique, Pedro Morivani, plus de deux fois son âge,
et avait eu une rapide liaison mais qui risquait de durer avec un policier
italien rencontré lors de la mission à Venise ; Ugo avait une petite amie
attitrée, plusieurs maîtresses moins officielles, et il entretenait une
relation sporadique avec Rhéa. L’Anglaise, c’était le bouquet : une
histoire d’amour avec le chef d’orchestre Karl Zander, plus des nuits avec Ugo,
plus une relation ultra-secrète avec l’un des professeurs de l’université où
elle travaillait, plus des coups d’une nuit, plus un certain nombre de
relations avec des femmes. Il n’y avait que Caleb Blanchot pour mener une vie
d’ascète : aucune femme, aucun homme non plus, même pas des prostitués ;
un accro du travail. Quand il n’enseignait pas à l’université de Bruxelles, il
s’entraînait dans trois clubs d’arts martiaux ou collectionnait des œuvres
d’art contemporain. Il rendait visite à ses parents en moyenne deux fois par
semaine, contrairement à Enrico qui ne voyait plus les siens depuis six ans.
Rhéa, dont les parents étaient séparés, voyait sa mère une fois par mois et son
père une fois par an. Les parents d’Inès étaient morts. Ugo avait perdu son
père, et sa mère vivait actuellement chez lui après une dispute avec son
dernier mari. Rhéa et Ugo buvaient pas mal, mais contrôlaient relativement
facilement leur consommation d’alcool. Inès et Enrico buvaient très peu, Caleb
pas du tout. La seule à avoir eu de vrais problèmes d’alcool et de psycho-modificateurs
plus ou moins légaux était Pippa Empain, et ce n’était pas ce qui l’avait tuée.


A priori rien de bien
extraordinaire. Des hommes et des femmes comme tant d’autres, sauf qu’ils
étaient parmi les plus brillants de toute la communauté européenne. Rien de
suspect si ce n’était la vie monastique menée par Caleb Blanchot. Mais si
c’était un agent du Pacte, n’aurait-il pas fait en sorte de paraître plus
normal ? De se fondre dans la foule ?


Caleb agent du Pacte, c’était la
théorie de Pippa. Elle avait pris le jeune Belge en grippe dès leur première
rencontre, à Londres, et n’avait plus voulu en démordre, malgré le peu de
soutien de ses collègues. Selon Pippa, Caleb avait été mis en place afin de
discréditer l’unité de police la plus prestigieuse du monde et, par extension,
faire échouer le projet de gouvernement européen unique. Une théorie à la
hauteur de l’imagination à tendance paranoïaque de l’Allemande. Liese avait du
mal à y adhérer.


Le TTGV s’immobilisa enfin en
gare de Lyon laissant la Suédoise aussi confuse qu’au départ. Et si Tommy se
trompait ? Et si la mort de Pippa n’avait rien à voir avec les autres
membres de l’équipe ?


Un taxi la déposa devant la Très
Grande Bibliothèque et elle se rendit à l’accueil où elle avait rendez-vous
avec Jessica Lindon, l’élève de Jacques Joesandi.


La jeune femme l’attendait déjà :
boucles brunes et joie de vivre évidente. Liese aiguilla la conversation sur
les recherches de Jessica, et lui proposa d’aller boire un café en attendant
l’heure du déjeuner.


— Le mythe de l’homme
supérieur, soupira Liese. La justification des pires atrocités de l’Histoire.


— C’est un problème très
complexe, en effet, acquiesça Jessica Lindon. Pour arriver à Auschwitz, il aura
fallu passer par la conquête de l’Amérique et les massacres des peuples
indigènes, la colonisation européenne en Afrique et en Asie, la montée du
christianisme dans le monde, et le dérapage paranoïaque d’un bâtard demi-juif
qui aurait voulu naître blond aux yeux bleus. Mais tout ce cheminement provient
d’une même origine, pour moi : ce désir qu’ont certains hommes et femmes
de dominer et d’exploiter leurs semblables. Sans le désir de pouvoir, pas de
guerres, pas de colonies, pas de massacres.


— Mais comment lutter contre
le développement de ce désir de pouvoir ? demanda Liese plus pour elle-même
qu’à l’intention de Jessica.


— Je n’en ai pas la moindre
idée, répondit l’étudiante en histoire. Je ne fais que mettre au jour les
mécanismes qui conduisent aux actes. Analyser ces raisons et proposer un
traitement, c’est le travail des psy.


— Et le professeur Joesandi,
il disait quoi ?


— Que le travail de
l’historien est un travail sur la mémoire. Qu’on doit confronter la réalité et
le mythe afin d’éviter que le dérapage ne se reproduise.


— Vous croyez que ça suffit,
la mémoire ? s’étonna Liese.


— Sans doute pas, mais ça
commence là. L’oubli collectif n’est qu’un refoulement, un refus d’affronter la
réalité des actes commis ou subis.


— Qu’est-ce qui peut
expliquer, à votre avis, l’acte du professeur ? demanda Liese doucement.
Vous avez dû y réfléchir.


— Bien sûr que j’y ai
réfléchi. J’ai passé et repassé dans ma tête nos dernières rencontres, et tout
ce que j’ai trouvé, c’est ce que j’ai dit à votre collègue : cette
histoire de livres où il s’était trompé sur le contenu.


Jessica s’interrompit, mais la
Suédoise garda le silence, l’encourageant à poursuivre.


— La mémoire était son outil
de travail, reprit Jessica lentement. Peut-être le fait de constater qu’elle
n’était plus aussi infaillible que dans le passé a provoqué chez lui une sorte
de dépression. Vous savez, un moment de folie qui l’aurait poussé à détruire le
symbole par excellence de la mémoire : une bibliothèque.


 


L’appartement de Jacques Joesandi
était un fatras de livres, de revues, de boîtes d’archives, de coupures de
presse, de chemises cartonnées contenant tout et n’importe quoi, allant
d’étiquettes de bouteilles de vin aux tickets de cinéma en passant par des
notes de restaurant avec appréciations au dos. L’œuvre d’un névrosé qui ne
voulait rien oublier, estima la Suédoise.


Liese s’installa devant
l’ordinateur de Joesandi en invitant la jeune étudiante à rechercher dans la
bibliothèque personnelle du professeur les titres qu’il lui avait recommandés
et qui s’étaient avérés sans intérêt.


L’écran afficha un message d’alerte.
« Votre ordinateur n’a pas été éteint correctement. Voulez-vous lancer le
logiciel de restauration de données avant de démarrer ? »


Liese cliqua sur « lancer le
logiciel » et se laissa aller contre le dossier du siège, inquiète. Pourvu
que personne ne se fût amusé à saboter les documents du professeur.


Un nouveau message apparut. « La
restauration de données a réussi. Vous pouvez démarrer votre ordinateur. »


Liese cliqua sur « démarrer »
et l’écran devint noir.


Elle poussa un juron.


— Quelque chose ne va pas ?
demanda Jessica.


— Il se débrouillait comment
en informatique ? demanda la Suédoise en cherchant le CD-ROM de démarrage.


— Le professeur ? Je ne
sais pas. Comme la plupart des non-scientifiques, j’imagine. Traitement de
texte et internet. Pourquoi ?


— Je crois que l’ordinateur était piégé. Je ne me suis
pas méfiée assez tôt, j’ai dû déclencher une destruction de données.


La jeune femme haussa les sourcils.


— C’est grave ?


— Si le piège était mis en place par un informaticien
qui connaît son travail, oui. Cela veut dire que la mémoire a été totalement
effacée. Je vais tenter une restauration manuelle. Vous avez retrouvé les
livres ?


— Non. Ils ne sont pas à leur place selon l’ordre
alphabétique. Je regarde un peu partout, des fois qu’il les aurait rangés
ailleurs.


Une demi-heure plus tard, Liese abandonna la lutte.
L’ordinateur de Joesandi était devenu parfaitement amnésique. Une coquille
vide. Elle éteignit en soupirant.


— Je n’y arriverai pas. Et vous ?


Jessica descendit de la chaise sur laquelle elle s’était
perchée pour atteindre les dernières étagères, et soupira à son tour.


— Je suis à peu près dans le même cas de figure. Je
pense que les livres ne sont pas là, mais cela prendrait des heures de tout
vérifier.


— Vous avez regardé dans sa chambre ?


— Bien sûr. Et dans le couloir, et dans le salon, mais
un livre, c’est tellement petit quand il y en a autant. Ça m’arrive de perdre
des livres dans ma propre bibliothèque, et elle est dix fois plus petite que
celle-ci.


Liese hocha la tête.


— D’accord. On laisse tomber. J’essayerai de trouver
les volumes par des sites de bouquinistes.


Jessica secoua la tête lentement.


— Pourquoi vous
intéressez-vous tant à ces deux bouquins ? Je vous ai dit que le
professeur s’était trompé.


— Et si ce n’était pas le
cas, dit Liese d’une petite voix. Imaginez que des passages aient disparu des
livres lors de leur numérisation.


— Ce n’est pas possible !


— Pourquoi pas ? Les
logiciels de reconnaissance de caractères ne sont pas fiables à cent pour cent.


— D’accord, mais ils se
trompent sur des lettres, un « e » à la place d’un « a »,
des trucs comme ça. Ils ne font pas d’erreurs sur des paragraphes entiers.


— A moins que quelqu’un ne
profite de l’informatisation pour opérer un petit travail de censure.


Jessica réfléchit un instant.


— Qui ? demanda-t-elle.
Dans quel but ?


— Pour le moment, je n’en
sais pas plus que vous, reconnut Liese. C’est juste une hypothèse. Mais vous
l’avez dit vous-même : le travail d’un historien tourne essentiellement
autour de la préservation de la mémoire. On sait toutes les deux que l’Histoire
ne cesse d’être réécrite selon les enjeux de ceux qui détiennent le pouvoir.
Comment Trotsky a-t-il pu disparaître de l’histoire de la révolution de 1917
telle qu’on l’enseignait aux jeunes Russes ? Ou les opposants au régime
Pinochet ? Et ce ne sont que deux exemples parmi d’autres. Les centres de
rééducation en Chine, les goulags en Russie, les Jeunesses hitlériennes, tant
d’endroits où l’on apprenait aux gens la vraie histoire. Finalement, on
rejoint votre sujet de thèse : la disparition organisée. Sauf qu’ici, il
s’agit de souvenirs.


— Je n’arrive pas à y
croire, insista la jeune étudiante. Ce dont vous me parlez se passe sous des
régimes totalitaires. Nous sommes en Europe, ici, en France.


Démocratie et droits de l’homme. De toute manière, il doit y
avoir des contrôles draconiens lors de la saisie des textes, non ?


— Je ne sais pas, avoua la Suédoise. Mais je vais me
renseigner très vite. Merci pour votre aide, et pas un mot là-dessus pour
l’instant.


— Tenez-moi au courant, murmura Jessica en quittant
l’appartement. Tant qu’à faire, j’aimerais que ma thèse s’appuie sur une réelle
vérité historique. Si une telle chose existe encore.


— Bien sûr qu’elle existe, sourit Liese. Il faut juste
aller la chercher.


 


Elle appela Ugo du train.


— Il va nous falloir une documentation complète sur la
numérisation de la bibliothèque. Paris et Lyon. Qui a emporté le marché, quel
logiciel est utilisé, qui pratique la saisie, quels contrôles sont effectués et
combien ça coûte.


— D’après le ton de ta voix, je sens que tu es sur une
piste, sourit le Français. On dirait un chien de chasse qui a flairé un
sanglier.


Liese éclata de rire.


— C’est un peu ça, admit-elle. Tu penses avoir les
réponses pour quand ?


— Ce soir, promit Ugo. À condition que Tommy ne dorme
pas.


— Réveille-le.
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Maurice Moub’ati était dans sa cuisine, assis devant la
table. Il fixait d’un œil morne son bol de céréales en se disant que, vu la
température extérieure, il ferait sans doute mieux de manger une assiette de
tripes. Ou des œufs au bacon, comme les Anglais. Ou du haddock fumé, comme en
Écosse. Enfin, n’importe quoi de chaud avec plein de graisse animale.
Certainement pas ces pétales de Dieu-sait-quoi arrosés de lait écrémé.


— Tu ne manges pas ? demanda Rosy.


Il regarda sa femme avec un air finement calculé de basset
moribond.


— J’étais en train de penser aux petits déjeuners
somptueux que tu nous préparais quand on était jeunes mariés, moi encore à
l’école de police, murmura-t-il d’une voix plaintive.


— Ça va, j’ai compris. Tu as envie de quoi ?


— Quelque chose de chaud. Avec de la viande.


— J’ai des chipolatas, du steak haché, des œufs, des crêpes
au jambon, des galettes de pommes de terre ou des boulettes de viande à la
sauce piquante.


— Parfait.


— Quel est ton choix ? demanda-t-elle en souriant.


— Tout.


— Tout ? Tu vas te rendre malade !


— Un petit peu de tout, alors. Il fait froid, Rosy.


— D’accord, mais à une condition.


Il l’aimait encore plus quand elle prenait cet air espiègle
de jeune collégienne.


— Tout ce que tu veux, ma chérie.


— Ce soir, tu m’invites au restaurant. Dîner aux
chandelles, du champagne, le grand jeu.


Il sourit, étonné.


— C’est tout ? En échange d’un simple petit
déjeuner ?


— À prendre ou à laisser. Non négociable.


— Je prends. Tu veux que je t’emmène où ?


— Où tu veux. Tu me feras la surprise.


— Très bien, je vais y réfléchir. Mais je trouve que ça
fait quand même cher le petit déjeuner.


Allez savoir pourquoi, cette phrase fit remonter à la
surface de sa mémoire la scène du bureau 349 de la Nouvelle Bibliothèque et la
découverte du cadavre du professeur Joesandi. Laetitia y avait pris un livre,
avait fait un jeu de mots autour de ce qu’elle prenait pour une pièce à
conviction. Un livre. Maurice fronça les sourcils. Cet incident lui était
complètement sorti de la tête. Avait-on recensé le livre lors de la
perquisition dans l’appartement de Laetitia ?


Il se leva, indécis, puis se rassit aussitôt. À part
l’adresse électronique utilisée la première fois, il n’avait aucun moyen de
contacter l’équipe d’Epicur. C’était eux qui prenaient rendez-vous, qui
dirigeaient les opérations. Ils l’avaient gentiment écarté de l’enquête. Le$
superflics d’Europol n’avaient pas besoin d’un simple lieutenant de police
nationale dans leurs pattes.


Rosy s’affairait devant la cuisinière. Elle avait sorti la
viande et les crêpes du congélateur, faisait fondre le mélange d’huile et de
beurre. Maurice commença à saliver. Quel était le titre de ce foutu bouquin ?


Il quitta discrètement la cuisine
et se rendit dans la chambre où il avait installé l’ordinateur de manière à ce
que les gosses ne passent pas leur vie sur le net. Une voix veloutée lui
souhaita la bienvenue. Dans la case « aller à », il tapa EPICUR. Puis
attendit.


*


Caleb Blanchot frissonna malgré
ses deux pull-over et sa veste thermorégulatrice. Ça devait être génétique,
décida-t-il. Le soleil était imprimé dans son ADN, et toute température en
dessous des normes nord-africaines déclenchait une réaction automatique quels
que soient les moyens mis en œuvre pour pallier le refroidissement
atmosphérique. Il ressentait l’air froid comme une agression, non seulement
personnelle mais historique ; un affront fait à ses ancêtres, un rappel de
la colonisation. Les Sioux ressentaient-ils la même aversion pour la rougeole ?


Il resserra l’écharpe autour de
son cou, redescendit la casquette fourrée sur ses oreilles, et se décida à
quitter la tiédeur toute relative de la station de métro Vieux Lyon pour
rechercher dans le dédale de petites rues et escaliers à contresens la cour des
Voraces.


Mme Floric lui ouvrit la porte
avec un sourire exempt de toute chaleur humaine.


— Entrez vite, il fait
froid.


— J’avais remarqué, sourit
Caleb. Puis il ajouta : Toutes mes condoléances.


La mère de Marc lui fit signe de
suivre le couloir jusqu’au bout.


— On sera mieux dans la
cuisine. J’ai allumé le poêle, murmura-t-elle. Thé ou café ?


Caleb accepta un thé tout en
sachant qu’il serait imbuvable. Les Français ne savaient pas faire du thé. Les
Belges non plus, mais la mère de Caleb était marocaine, et les Arabes savaient
tout faire. Sauf, peut-être, la guerre.


— Je suis désolé de vous
importuner à un moment pareil, reprit-il en s’installant près du feu, mais nous
avons quelques doutes quant au prétendu suicide de votre fils.


— Vous avez toujours des
doutes, vous, la police, dit Mme Floric d’une voix étrange. Vous ne comprenez
pas que les gens puissent vouloir mettre fin à leurs jours. Pourtant, vous
côtoyez la misère de près tous les jours. Vous devriez avoir l’habitude.


Caleb fronça les sourcils. Il ne
comprenait pas bien la direction que prenait la conversation ; avait
l’impression de ne rien maîtriser du tout.


— Ce n’est pas forcément la
misère qui conduit au suicide, se défendit-il. Et si nous vérifions aussi
minutieusement à chaque fois, c’est surtout dans le souci d’éviter que des
meurtriers ne restent impunis.


— Parce que vous croyez que
c’est si facile que ça de maquiller un meurtre en suicide ? Vous prenez du
sucre ?


— Oui, s’il vous plaît.


Il hésita, ne sachant pas comment
reprendre l’initiative.


— Vous pensez que votre fils
s’est suicidé ? demanda-t-il abruptement.


La mère de Marc blêmit.


— Nous ne nous voyions plus
guère, murmura-t-elle. On dit que les drames rapprochent les gens, mais ce n’est
pas toujours le cas. Je ne lui avais caché la vérité que pour le protéger, à
l’époque. Mais il ne l’a pas compris.


Caleb fronça les sourcils.


— Que lui avez-vous caché, madame Floric ?


— Le suicide de son père, dit-elle comme si ça allait
de soi. Vous n’êtes pas au courant ?


Un silence. Inconfortable. Du moins pour Caleb.


— On dit souvent que l’histoire se répète, non ?
demanda Mme Floric avec un petit rire sans chaleur. Sauf que Pierre, son père,
s’est pendu. La corde autour du cou. Il pleuvait, cette nuit-là, si je me
souviens bien. De toute façon, il nous avait déjà quittés. Deuxième différence :
Marc a emmené sa femme avec lui.


— Vous connaissiez sa femme ? Laetitia ?
demanda Caleb, heureux de trouver de quoi interrompre le monologue décousu de
cette femme qui soudain paraissait avoir quatre-vingts ans.


— Qui ?


— La femme de Marc. Laetitia Desnoyers. Elle était
lieutenant de police.


— Oui. Il paraît qu’on se suicide beaucoup chez vous.


— Que faisait votre mari, madame Floric ?


— Ce n’était plus mon mari, monsieur. Quand il nous a
quittés pour aller vivre avec cette... (Elle soupira.) Plus mon mari. Juste le
père de Marc. Je lui ai dit que c’était un accident de voiture, il avait assez
souffert comme ça. Vous pensez que j’ai eu tort ?


— Je ne sais pas, madame.


— Vous ne buvez pas votre thé.


Caleb but avec un sentiment croissant d’étrangeté.


— Je suis étonnée que vous ne le sachiez pas, dit la mère
de Marc. Deux suicides dans une même famille, ce n’est pas si courant,
pourtant. Dans le temps, la police était plus rigoureuse.


— Il y a eu une enquête lors du suicide de votre... du
père de Marc ? demanda Caleb.


— Bien sûr. Mais il n’y avait pas de doute. Il m’a
envoyé une lettre. Je l’ai gardée pendant quelques mois, puis je l’ai brûlée.
C’était ça ou la faire encadrer et l’accrocher au mur.


— Pourquoi ?


— Pourquoi, quoi ?


— Le suicide ?


— Ah ! (Elle sourit sans chaleur.) J’aimerais dire
à cause d’une histoire de cul. Il y avait de ça, bien sûr. Vous, les hommes,
vous êtes si orgueilleux. Mais il n’y avait pas que ça. Il était chercheur.


— En quoi ?


— Histoire. Il avait des problèmes avec ses collègues.
Les universités, c’est de vrais paniers de crabes, on le dirait pas, hein ?
Le siège du savoir. Mon cul, oui. Le siège de la connerie !


— Quel genre de problèmes ? demanda Caleb en se
disant que cette femme devait consommer des antidépresseurs à fortes doses
depuis pas mal d’années, vu son état de confusion mentale. Avec ses collègues,
je veux dire ?


— Vous devriez demander ça à Marc. Il a voulu tout
savoir, évidemment. Mon père, mon héros. Sauf que c’était quand même un salaud.
Le suicide, c’est l’arme des lâches.


Caleb soupira.


— Je ne peux pas demander à Marc, madame Floric.


— Alors démerdez-vous, que voulez-vous que je vous dise ?
Vous avez fini votre thé ? Je crois que j’aimerais dormir.


Quand Caleb consulta son communicateur, il y avait un
message d’Ugo : Retrouver Moub’ati au domicile de Marc Floric dès que
possible.


Nouveau trajet en métro au moins il faisait plus chaud sous
terre -, puis Caleb déboucha avenue Rockefeller avant de rejoindre le petit
appartement où rien que la veille... Ils étaient arrivés trop tard. Comme
souvent.


Maurice Moub’ati l’attendait devant la porte d’entrée.


— Je n’ai pas voulu y entrer seul.


— Ça fait longtemps que vous êtes là ? demanda
Caleb, surpris.


Le grand Black secoua la tête.


— Le chef, il a dit que je rappelle si c’était trop
long. Avant de me transformer en iceberg.


Caleb sourit.


— Je viens de chez la mère de Marc Floric. Son père
s’est suicidé il y a une vingtaine d’années. Vous ne le saviez pas ?


Moub’ati haussa les épaules.


— Ce n’est plus un crime, de nos jours. Il n’y a aucune
raison qu’on le sache.


— Ça ne fait pas partie du folklore local ?


— Vingt ans plus tard ? s’étonna le policier en
écarquillant les yeux. Ici, vous êtes au royaume de la mémoire courte,
collègue. Et justement, la mienne commence à prendre le pli. Je ne m’en suis
souvenu que ce matin.


Caleb inséra la clef dans la porte d’entrée et s’effaça pour
laisser passer le lieutenant lyonnais.


— Laetitia a pris un livre dans la salle où Jacques Joesandi
est mort. À la bibliothèque. La salle qui a failli brûler. Elle l’a mis dans sa
poche.


Caleb entra à son tour. Referma la porte.


— Oui, dit-il pour l’encourager.


— Je lui ai demandé ce qu’elle faisait, poursuivit
Moub’ati lentement, comme à la recherche de ses souvenirs. Elle m’a répondu que
c’était une pièce à conviction. Puis elle a ajouté un truc du genre que c’était
pour vérifier une hypothèse, une conviction intime. Elle faisait toujours des
jeux de mots à la noix, ajouta-t-il en souriant à travers une brume d’émotions.


— Vous vous souvenez du titre ? demanda Caleb
doucement.


Moub’ati renifla bruyamment.


— Pas exactement, non. Pourtant, je me creuse la
cervelle depuis trois heures. Un truc en rapport avec Darwin. L’Escroquerie
darwinienne ou Le Mensonge de Darwin, un truc comme ça, vous voyez ?


— Je vois, soupira Caleb. Je vous propose un marché. Je
reste ici pour chercher le livre, et vous, vous me trouvez tout ce que vous
pouvez sur la mort de Pierre Floric, le père de Marc.


— Vous pensez qu’il y a un lien ?


— Ça fait beaucoup d’historiens morts, vous ne trouvez
pas ?


— Si c’est comme les Indiens..., sourit Moub’ati.


Caleb ne lui rendit pas son sourire.


— Je commence à me dire que pour certains, un bon
historien est effectivement un historien mort.
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Michel Lourmel, chef de la
sécurité de la bibliothèque Raymond-Barre, attendait dans une salle d’interrogatoire
à l’hôtel de police. C’était un grand type carré, cheveux coupés ras, et il
n’avait pas l’air heureux de se trouver là.


— Vous voulez procéder
comment ?demanda Moub’ati en dévisageant Inès et Enrico.


— On va mener
l’interrogatoire à trois, décida Enrico. Et en douceur. Si nos conclusions sont
exactes, Lourmel a des amis influents. Il se croit à l’abri. On commence par la
déférence, puis on le secoue un peu. En alternance. La présence d’Inès le
déstabilisera, il ne pourra pas nous la jouer « entre mecs ».


— S’il est responsable des
meurtres, il sait qu’il risque gros, ajouta la jeune informaticienne. Pour le
moment, nous ne disposons d’aucune preuve directe contre lui.


— Vous pensez qu’il a tué Laetitia ?demanda
Moub’ati.


Inès haussa les épaules.


— Il était probablement le
mieux placé pour le faire. Mais n’oubliez pas qu’il agissait sur ordre, et que
nous nous intéressons surtout au professeur Joesandi. Laissons de côté pour
l’instant votre collègue et son mari.


— On y reviendra plus tard, au moment où il faudra
augmenter la pression, ajouta Enrico. On y va ?


Lourmel se leva en les voyant entrer.


— C’est quoi, ce cirque ?


— Bonjour, monsieur Lourmel, dit Inès d’une voix très
douce. Je suis le colonel Devort, voici le lieutenant-colonel Matrini et le
lieutenant Moub’ati de la police judiciaire lyonnaise. Nous enquêtons dans le
cadre d’une enquête pour meurtre sur la personne du professeur Joesandi,
intervenu le...


— Meurtre ? demanda le chef de la sécurité en se
rasseyant. Je croyais que c’était un accident cardiaque. Affaire classée.


— Pas tout à fait, dit Enrico en s’asseyant à son tour.
D’où notre présence ici. Le corps de monsieur Joesandi présentait des lésions,
disons, difficiles à expliquer.


— Il avait cramé, ricana Lourmel. Je ne vois pas de quelles
lésions vous parlez.


— Vous êtes médecin légiste, monsieur Lourmel ?
demanda Inès. Où étiez-vous le soir du 24 février entre 17 h 30 et 18
heures.


— À la bibliothèque, sourit-il, incrédule. Vous le
savez bien, non ?


— Où dans la bibliothèque ? insista Enrico.


Le chef de la sécurité soupira.


— Un peu partout. Je vérifiais les dernières
dispositions avant l’arrivée des huiles.


— Vous ne pouvez pas être plus précis ?


Petit sourire narquois.


— Désolé, non.


— Revenons au professeur Joesandi, intervint Inès.
Quand avez-vous pris connaissance de sa présence sur les lieux ?


— Avec l’arrivée des pompiers, sourit Lourmel.


— Votre système de détection du feu n’a pas fonctionné,
affirma Moub’ati.


— Il faut croire que non.


— Pourquoi ?


Geste d’impuissance.


— Je ne suis pas ingénieur, moi. Je me contente de
faire surveiller les petites lumières sur l’écran de contrôle.


— Qui se trouve où ?


— Dans la salle de contrôle. Au sous-sol.


— Nous avons parlé avec vos employés, reprit Enrico.
Cela ne vous semble pas étonnant qu’ils n’aient pas repéré Joesandi ?


Lourmel haussa les épaules.


— On ne peut pas surveiller chaque coin du bâtiment en
permanence. C’était la cérémonie inaugurale. On avait surtout connecté les
caméras du rez-de-chaussée.


— Même avant l’arrivée des invités ?


— On vérifiait que tout fonctionnait bien.


— Vous y étiez, donc ? demanda Inès.


— Où ça ?


— Dans la salle de contrôle.


Petit sourire entendu.


— J’y suis passé plusieurs fois. Je suis passé un peu
partout, je vous l’ai déjà dit.


— Y compris au troisième étage ?


— Non, je ne crois pas. Je n’avais aucune raison de
monter là-haut.


— Et au deuxième ?


Lourmel fronça les sourcils.


— Qu’est-ce qu’il y avait au deuxième ?


— Rien, à ma connaissance, répondit Inès en souriant.
J’essaie de vous aider à vous souvenir des déplacements effectués entre 17 h 30
et 18 heures. Vous ne vous rappelez toujours pas ce que vous avez fait ?


— La mémoire, c’est pas mon fort.


— Il en faut, pourtant, pour un chef de sécurité,
affirma Moub’ati. On doit se souvenir des visages, des lieux. Faites un effort,
monsieur Lourmel. Non seulement Joesandi a réussi à échapper à votre
surveillance, mais également son meurtrier.


— Vous croyez vraiment qu’il s’agit d’un meurtre ?


— Oui, répondit Moub’ati. Aujourd’hui, nous en sommes
sûrs.


 


— Il se moque de nous, décida Enrico alors qu’il buvait
un ersatz de thé, adossé au distributeur de boissons chaudes. Il sait qu’on n’a
rien, et il joue au con.


— On a la preuve que les bandes vidéo ont été coupées,
rappela Inès.


— La preuve par Kléber. Qui n’est même pas agréé en
tant que spécialiste auprès de la justice européenne.


— On fera jurisprudence, sourit la jeune
informaticienne. Le premier témoin IA de l’histoire de la justice. Kléber sera
ravi.


Enrico haussa les épaules.


— Pourquoi pas. L’avocat des parties civiles va se
régaler. « J’appelle à la barre, Kléber. »


— Écoute, la science et la justice font bon ménage
depuis des siècles. Au moins jusqu’à ce que Heisenberg nous ponde son principe
d’incertitude. Jusque-là, la science étant considérée comme par nature
objective, la justice en a consommé jusqu’à plus soif. Je ne vois pas pourquoi
elle rejetterait Kléber.


— Parce que dans le domaine de l’intelligence
artificielle, on délaisse le domaine de l’objectivité, répondit Enrico en
souriant. Plus la science progresse, moins elle est objective. Peux-tu jurer
que Kléber n’obéit qu’à la logique ?


— La logique est-elle objective ? interrogea Inès
en souriant à son tour. Je suis d’accord avec toi, Enrico, mais ce n’est pas la
fiabilité de Kléber en tant que témoin impartial qui est enjeu, ce sont ses
compétences à détecter des bandes vidéo trafiquées.


Enrico hocha la tête.


— Il faudrait faire saisir les bandes originales avant
de titiller Lourmel là-dessus. J’appelle Ugo, qu’il réveille le juge. Vous
pouvez vous charger de la perquisition, lieutenant ?


— Chez le juge ? Avec plaisir, sourit Moub’ati.


— Non, à la bibliothèque. Les bandes vidéo.


— C’est vous le chef.


 


— Vous m’accusez de quoi, exactement ? demanda le
chef de la sécurité quand Inès et Enrico réintégrèrent la salle
d’interrogatoire.


— On ne vous accuse de rien, répondit Inès d’une voix
égale. On vous entend en tant que témoin.


— Un témoin qui n’a rien vu, rien entendu, c’est
précieux, ricana-t-il.


— On pense que vous avez vu et entendu un certain
nombre de choses, affirma Enrico.


— Ah, on y arrive. Pourquoi vous n’avez pas ramené le
nègre ? Vous voulez négocier ?


— Il y a des lois contre les propos racistes, dit Enrico.


— Nous ne sommes que trois ici. Ce ne sont donc pas des
propos tenus en public.


— Cet entretien est enregistré et susceptible d’être
diffusé dans le cadre des besoins de l’enquête, répliqua Enrico. Nous vous en
avons informé tout au début. Ils seront plus que trois dans le tribunal.


Lourmel garda le silence.


— Vous pensez sans doute
rendre service à des amis, poursuivit Inès. Vous pensez également qu’en échange
de votre silence, ces mêmes amis s’assureront qu’il ne vous arrive rien. Mais,
croyez-moi, quand ça commencera à chauffer et ça ne va pas tarder -, ce sera
chacun pour soi. Un chef de la sécurité, c’est pratique, monsieur Lourmel.
Comme un chien de garde. Ses maîtres soutiennent qu’il n’était pas méchant, ils
ne comprennent pas pourquoi il a mordu. Ce ne sont certainement pas eux qui lui
ont ordonné d’attaquer. Ils versent une larme quand on l’abat. (Elle soupira.)
Vous me comprenez, monsieur Lourmel ?


— Je ne suis pas idiot,
mademoiselle.


— Colonel. Ça vous surprend ?
Aussi jeune et déjà colonel ! C’est parce que je suis un as de
l’informatique, monsieur Lourmel. J’ai inventé un certain nombre de procédés de
détection pour la police scientifique. Vous avez trafiqué vos bandes de
vidéosurveillance, monsieur Lourmel. Vous savez que c’est interdit par la loi ?


Le chef de la sécurité marqua un
temps de pause avant de revenir à l’attaque.


— Vous êtes complètement
folle ! Vous croyez m’avoir avec un procédé aussi débile ? On ne peut
pas trafiquer les enregistrements. Ils sont chronométrés en direct.


— Vous nous prenez pour des
amateurs ? sourit Enrico. Avec le bon matériel, on peut tout faire. La
bibliothèque est très bien équipée en matériel informatique.


— Pas pour du montage vidéo.


Les deux enquêteurs laissèrent
planer un silence entendu.


— De toute façon, je ne sais pas de quoi vous parlez,
insista Lourmel d’un ton buté.


— Cela semble évident, murmura Inès.


 


— Connaissez-vous cette personne ? demanda Enrico
un peu plus tard en présentant au chef de la sécurité le portrait de Laetitia
Desnoyers.


— C’est elle qui est venue le soir de l’incendie,
reconnut Lourmel. C’est une flic, non ?


— Vous devez le savoir, si vous l’avez vue.


— Je l’ai aperçue. De loin. J’ai surtout eu affaire au
commissaire. Il n’est pas là, le commissaire ?


— Et son coéquipier ? demanda Inès sans répondre à
la question et en montrant la photo de Marc Floric.


Le chef de la sécurité fronça les sourcils.


— C’est son coéquipier, lui ?


— Vous l’avez vu ? insista l’Espagnole.


Lourmel hésita, flairant sans doute un piège.


— Écoutez, il y avait beaucoup de monde, ce soir-là.


— Et la mémoire, c’est pas votre fort, compléta Inès.
Pourtant, vous vous souvenez du lieutenant Desnoyers.


— Faut croire que je remarque mieux les femmes, ricana
Lourmel.


— Vous ne l’avez pas revue, plus tard ? demanda
Enrico. Elle n’est pas revenue vous voir dans le cadre de son enquête ?


— Il n’y a pas eu d’enquête, répondit-il d’un ton
appuyé. L’autopsie a conclu à un accident cardiaque. La panique, sans doute,
devant le feu.


— Le professeur Joesandi n’avait aucun antécédent
médical, dit Enrico. Un accident cardiaque, ça n’arrive pas comme ça. Il faut
un terrain favorable.


— La fumée, alors ? Un problème respiratoire ?


— L’autopsie dit que non.


Lourmel haussa les épaules.


— Les autopsies, ça ne dit pas tout.


— Celle-ci dit que le professeur a reçu un violent coup
sur la tête alors qu’il était encore en vie. Et il manque environ trois minutes
sur la bande vidéo.


— Comment vous pouvez le savoir ?


— L’ordinateur a localisé les coupes, expliqua Inès.
Vous agissiez sur les ordres de qui, monsieur Lourmel ? Vous auriez laissé
brûler la bibliothèque si les pompiers n’avaient pas été avertis par une
voisine ? Juste pour éliminer un professeur à la retraite ?


— Tout ça, c’est des conneries ! explosa Lourmel.
Vous ne pouvez pas me garder ici sans preuves.


— Vingt-quatre heures, dit Enrico en souriant. Nous
avons encore vingt et une heures quinze devant nous. Ils vont vous lâcher, vous
savez.


— Je veux un avocat. J’ai le droit de téléphoner.


— Parfaitement. Un agent va vous accompagner. Enrico
sortit de la salle, attrapa Moub’ati qui venait de rentrer.


— Il veut téléphoner. Tracez l’appel.
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— Les livres sont
introuvables, dit Rhéa lentement. Enfin, les deux titres dont Jessica Lindon a
parlé. Pour celui que Laetitia Desnoyers a emporté de la bibliothèque, on n’a
pas assez d’éléments. Il doit y avoir au moins cinq cents titres disponibles
qui comportent le nom de Darwin.


— Et les originaux de la
Bibliothèque nationale ?


— À consulter sur place
uniquement. Tu veux que j’y aille ?


— On ne peut pas les trouver
à la Nouvelle Bibliothèque ici ?


— Certainement. Mais ce ne
sera sans doute pas l’édition originale. La bibliothèque a brûlé il y a vingt
ans, rappelle-toi.


Rhéa secoua la tête.


— Ça paraît quand même
incroyable qu’aucun des sites avec tout le réseau de libraires derrière ne soit
en mesure de trouver deux ouvrages tout à fait banals sur la Seconde Guerre
mondiale.


Ugo inspira longuement.


— Tu sais à quoi ça me fait
penser ? À ces feux devant les mairies où les gens venaient brûler les
livres interdits ou désapprouvés par le régime. Ça s’est passé en Russie, en
France, en Allemagne, en Amérique du Sud... partout où la dictature craint le
pouvoir du mot écrit.


— Nous sommes en démocratie, lui rappela Rhéa.


— C’est faux. Nous élisons par vote plus ou moins démocratique
des hommes et des femmes qui gouvernent selon des lois économiques dictées par
ceux qui détiennent l’argent.


— Où est-ce que tu veux en venir ? demanda-t-elle
en fronçant les sourcils.


— Je me demande où est l’argent dans cette affaire.


Rhéa fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— Le monde est régi par l’argent, encore plus le monde
criminel. L’argent et le pouvoir. Même le tueur en série le plus
pathologiquement sociopathe court après le pouvoir, et ici nous ne sommes pas
face à un cinglé, mais face à un groupe de personnes organisées et déterminées.


— Ils veulent réécrire l’Histoire, c’est ça leur trip
de pouvoir, non ?


Ugo soupira.


— Ça ne me semble pas assez. Il doit y avoir de
l’argent en jeu quelque part.


— Hitler n’agissait pas pour de l’argent.


— Je n’en suis pas si sûr. Au niveau d’une dictature,
le pouvoir et l’argent marchent la main dans la main. Qu’est-ce qu’on a sur le
suicide du père de Marc Floric ?


— Rien pour le moment. On attend le dossier de la
police.


Rhéa inspira longuement, puis se lança :


— Ugo, je voudrais te parler de Pippa.


Le Français hocha la tête.


— Je me demandais quand tu allais aborder le sujet. Je
n’arrête pas d’y penser.


— Tu sais ce qu’elle pensait de Caleb Blanchot.


— Oui, je sais.


— Et si elle avait raison ? On a tous balayé ses
accusations parce qu’elle avait tendance à voir des complots partout, mais si
c’était elle qui avait vu juste pour une fois ?


Ugo mit un moment avant de répondre.


— On n’a absolument aucune preuve.


— Évidemment. Il est bien trop malin pour laisser des
preuves derrière lui. Mais un passé, ça se fabrique, on est bien placés pour le
savoir.


— Au point de tromper Tommy ?


— Personne n’est infaillible.


Ugo alluma une cigarette, aspira la fumée en prenant son
temps.


— Tommy nous surveille vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Il sait où on va, ce qu’on fait, qui on voit. Il sait même avec
qui on fait l’amour, merde !


— Parce qu’on le veut bien, acquiesça Rhéa. Aucun de
nous n’a jamais essayé de débrancher totalement son communicateur, pocket-book ou
autre. On les laisse en veille en sachant qu’il nous observe, ça fait partie du
jeu. Mais il suffirait de débrancher tous les appareils en même temps, et il ne
saurait plus rien. Je l’ai déjà fait, ajouta-t-elle.


— Quand ça ?


— Quand j’étais à Berlin avec Pippa, juste après
Londres. Et à Florence. Je suis allée voir Enrico.


— Tu as fait l’amour avec lui ?


Elle soupira.


— Ugo, je ne couche pas avec tous les hommes qui
croisent mon chemin.


— Juste avec moi.


— Si tu veux.


— J’ai envie de toi.


Rhéa leva les yeux au plafond.


— Zander m’a plaquée. J’ai un peu de mal à encaisser.
Je n’ai même plus envie de baiser, tu te rends compte ?


— Raison de plus. Laisse-moi faire, ça te détendra, tu
te sentiras mieux. Tu reprendras confiance en toi. Rien ne guérit mieux une
déception amoureuse que l’impression d’être aimé.


— Parce que tu m’aimes ? sourit-elle.


— Ne joue pas l’innocente. Tu sais bien ce que je
ressens pour toi. Même si tu fais semblant de l’ignorer.


— Qu’est-ce qu’on fait pour Caleb, alors ?


— Laisse-moi d’abord rebooster ton capital confiance,
puis on en reparlera. Mon hôtel est à deux pas.


 


La chambre était vaste et lumineuse si une telle chose était
possible alors que le ciel s’assombrissait dès midi. Rhéa s’adossa à la porte.


— Vas-y. Dis-moi que je suis la plus belle, la plus
intelligente...


— Shhtt !


Ugo l’embrassa très doucement, commença à déboutonner son
chemisier, puis un portable se mit à sonner.


— Et merde ! soupira-t-elle.


— Ne bouge pas, j’en ai pour dix secondes. Allô.


— Ugo, c’est maman.


— Mais c’est pas vrai ! Maman, je...


— Avant de t’énerver, écoute-moi. Je suis sortie
prendre un peu l’air, je n’ai pas remarqué que j’étais suivie. Il y a deux
hommes avec moi dans ton appartement. S’ils n’ont pas la moitié de la somme
dans une heure, ils me tuent.


Ugo ferma les yeux.


— C’est pas vrai, murmura-t-il de nouveau.


— Ça va ? s’inquiéta Rhéa.


Il hocha la tête, s’éloigna en direction de la fenêtre.


— Passe-les-moi.


Une voix masculine, calme et posée.


— On aimerait pouvoir passer en vidéo, mais on ne tient
pas à ce que vous puissiez nous identifier. On a fait appel à son mari qui nous
a dit qu’en ce qui le concernait, on pouvait la tuer. Ce n’est pas ce qui nous
plaît le plus, mais on a des ordres. La petite dame a trop joué avec la
patience du patron.


— Je vais voir ce que je peux faire.


— Ça ne suffît pas, monsieur. Il nous faut un million
d’euros ici, en liquide, dans une heure. Le chronomètre tourne.


Ugo coupa la communication, appela sa banque. Rhéa avait
enlevé ses vêtements et s’était glissée dans le lit. Il dicta ses ordres tout
en la regardant dans les yeux. Le directeur n’était pas très heureux.


— Ça fait beaucoup d’argent, monsieur Mabian.


— Je sais. Ça fait à peu près tout ce dont je dispose
en liquide. Clôturez tous les comptes, mais pour l’amour du ciel, faites vite !


— Vous ne croyez pas que vous devriez avertir la police ?


Ugo émit un petit rire froid.


— Je sais ce que je fais, merci. C’est bon ? Je
vous remercie. Rappelez-moi dans une demi-heure, quand le coursier sera prêt à
partir.


Il raccrocha, posa le portable sur la table de chevet.


— T’as entendu ? Nous avons une demi-heure devant
nous, murmura-t-il en rabattant le drap pour dévoiler le corps nu de Rhéa.


— Pourquoi ne demandes-tu pas de l’aide à Tommy ?
demanda Rhéa une heure plus tard.


Ugo sortit de la salle de bains et commença à se rhabiller.


— Parce que ce sont mes affaires personnelles, dit-il
d’une voix obstinée. Personne d’autre que toi n’est au courant, je te signale.


— Sauf Tommy, sourit l’Anglaise. Il écoute toutes nos
communications, ne l’oublie pas.


— Pas celles-là. Ce portable est non répertorié, acheté
sous pseudo, payé sur un compte à Londres. Pseudo, également. Tu l’as dit
toi-même qu’il y a des moyens de vaincre l’œil omniprésent du gnome.


— Et pour le reste de l’argent ?


Ugo haussa les épaules.


— Je vendrai ma maison sur la côte.


Rhéa commença à se rhabiller à son tour.


— Tu devrais convaincre ta mère de suivre une thérapie.
Que se passera-t-il le jour où tu n’auras plus de maisons à vendre ?


— Elle a déjà suivi une thérapie, soupira le Français.
Deux fois. Elle tient quelques mois, un an, puis elle recommence. C’est plus
fort qu’elle.


— Je peux la soigner, affirma la psychiatre. L’hypnose
donne de très bons résultats.


— Écoute, on ne peut pas parler d’autre chose ?
J’apprécie que tu te sentes concernée, mais c’est une histoire trop compliquée
pour qu’on la résolve en cinq minutes, et on a un travail à faire ici.


— Sans parler de Caleb, acquiesça Rhéa. Qu’est-ce qu’on
va faire ?


— Je ne sais pas, avoua Ugo.


— Commencer par vérifier son C.V., suggéra-t-elle.
Trouver des gens qui l’ont connu tout au long du parcours, en essayant de
repérer la faille. Si c’est un traître, il travaille forcément pour quelqu’un.


— C’est un agent du Pacte, c’est la seule solution,
affirma Ugo lentement. C’est ce que pensait Pippa.


— Saborder la meilleure unité de la police européenne
pour dévoiler la décadence d’une Union européenne finissante ? Ce n’est
pas un peu mélodramatique ?


— Oui et non. Ce serait démontrer que l’Europe n’est
pas invincible. De la propagande pour préparer la grande invasion.


Rhéa secoua la tête.


— Tu ne crois pas vraiment que les Arabes vont envahir
l’Europe ? Ils n’ont pas d’autres chats à fouetter ?


— Ils l’ont déjà fait par le passé, se défendit Ugo.


— La situation n’était pas exactement la même.


— Il faut que j’y aille, murmura le Français à regret.
J’ai rendez-vous avec un imprimeur pour voir comment on peut changer un texte
au cours de la numérisation.


— Et moi, j’ai des recherches à faire, sourit Rhéa. Un
suicidé d’il y a vingt ans et un superflic pas clair.


— On se retrouve pour le dîner. J’ai réservé une table
aux Trois Dômes.


Il fit un pas en direction de l’ascenseur, puis revint et
l’embrassa.


— Merci, murmura-t-elle. C’était juste ce qu’il me
fallait.


 


Rhéa s’éloigna d’un pas plus léger : rien de tel que le
sexe pour évacuer les tensions !


Arrivée à son hôtel, elle consulta le mail. La revue de
presse plutôt maigre concernant le suicide de Pierre Floric était tombée. Des
articles sans intérêt pour la plupart. Puis un mot lui sauta aux yeux.
Négationnisme. Daté de février 2000, un petit article dans un petit journal
dont elle n’avait jamais entendu parler, rédigé tout en questions. Le suicide
de l’historien avait-il un rapport avec les cercles négationnistes qui avaient
envahi l’université de Lyon ? Pouvait-on imaginer un lien avec l’incendie
de la bibliothèque interuniversitaire ?


L’esprit de Rhéa passa à la
vitesse supérieure. Vingt ans d’écart, deux historiens, deux incendies de
bibliothèque, deux fois le mot négationnisme qui planait sur l’affaire comme un
corbeau au-dessus de la silhouette agonisante d’une certaine idée de la
mémoire...


Elle appela le lieutenant
Moub’ati.


— Peut-on savoir sur quoi
travaillait Marc Floric ?


La réponse vint immédiatement.


— J’ai déjà cherché. Il
était en année sabbatique après avoir reçu une bourse du Centre européen du
Livre sur un projet concernant la manipulation et la contre-information pendant
la guerre de Bosnie. Son mémoire de thèse était intitulé : Folie
collective ou la contagion de la démence hitlérienne. Il avait repris le
travail de son père là où celui-ci l’avait laissé.


— Merci, lieutenant.


— A votre service. Votre
collègue est ici, si vous voulez lui parler. Le colonel Blanchot.


— Non, merci, dit Rhéa avant
de raccrocher.










17


Il était neuf heures passées
avant qu’ils se retrouvent tous au restaurant les Trois Dômes, sur les quais.
Ugo les laissa manger en paix ; la conversation était néanmoins tendue,
comme si chacun observait les réactions •les autres ; une sorte d’examen
de passage dont les enjeux restaient flous. Il les observa à son tour :
Liese semblait fatiguée, jouait avec sa nourriture, fumait cigarette sur
cigarette en les écrasant à moitié consumées ; Enrico tentait de meubler
les silences avec des anecdotes de grands procès des dernières années ;
Rhéa parlait cinéma, théâtre, les films à voir, les spectacles à ne pas manquer ;
Inès écoutait poliment, l’esprit visiblement ailleurs. Seul Caleb ne paraissait
se rendre compte de rien, répondant avec une bonhomie égale à tous les sujets
évoqués.


— Il est allé trop loin,
dit-il en parlant du dernier film du cinéaste danois Lars Von Trier qui
approchait des soixante-dix ans. A force de ne pas vouloir donner de leçons,
ses personnages manquent totalement de cohérence. Bread and butter
ressemble à un chef-d’œuvre, mais c’est un film raté.


— Dans la vraie vie, tout le
monde manque de cohérence, répondit Rhéa. C’est justement la force de ce film.


— Mais on ne va pas au
cinéma pour se retrouver dans la vraie vie, se défendit Caleb.


— Évidemment, si tu préfères
les niaiseries hollywoodiennes, le cinéma d’auteur doit te passer largement au-dessus
de la tête, murmura Rhéa.


— Et si on revenait à
l’affaire qui nous préoccupe, proposa Ugo pour faire retomber la tension. Pour
résumer la situation, nous sommes devant un problème inédit. Il semblerait, et
je pèse mes mots, que le professeur Joesandi ait mis le doigt sur un certain
nombre de modifications dans des textes récemment numérisés. Pour Dieu sait
quelle raison, il a décidé de venir à Lyon le soir de l’inauguration de la
Nouvelle Bibliothèque. Sur les bandes vidéo de la sécurité, on le voit arriver
seul, prendre des livres et allumer un feu. Dans quel but, on ne le sait pas.


— Son élève, Jessica Lindon,
pense que c’était un geste publicitaire, intervint Liese. Elle estime, sans
doute avec raison, que si Joesandi s’était contenté d’aller à la police, on lui
aurait ri au nez.


— Je pense qu’il y est allé,
dit Caleb.


Tous les regards se tournèrent
vers lui.


— Tu plaisantes ?
demanda Rhéa.


— Comment expliques-tu
autrement le fait qu’il était attendu ici ? demanda Caleb en s’énervant à
son tour.


— Qui dit qu’il était
attendu ?


— Ça saute aux yeux. En
quelques heures, les bandes vidéo sont trafiquées, l’affaire étouffée. Ce n’est
pas de l’improvisation. La mort du professeur non plus. Il manque à peine trois
minutes sur les bandes. Cela veut dire que ceux qui ont agressé ce pauvre homme
dans la salle 349 savaient déjà qui il était. Sinon, pourquoi le tuer ?


— C’était peut-être un accident ? suggéra Inès
Devriès.


Caleb secoua la tête.


— Mais qu’est-ce que vous avez tous ? C’est
évident ! Joesandi va à la police avec son histoire de livres modifiés. On
lui rit peut-être au nez, mais on avertit également la société responsable de
la numérisation de tous les ouvrages de la Bibliothèque nationale qui, comme
par hasard, est installée dans la Nouvelle Bibliothèque à Lyon depuis deux ans.
La société Libritech. N’est-ce pas, Ugo ?


Le Français hocha la tête.


— Je pense que Caleb a raison.


— Ah ! Merci !


— C’est quoi, cette société ? demanda Rhéa. On n’a
jamais entendu parler d’elle.


— Elle est protégée par tout un tas de filtres,
répondit Caleb. Peu de gens connaissent son existence, et encore moins ce
qu’elle fait.


— Qui est ?


— La conversion en numérique d’œuvres écrites et
protégées par copyright.


— Agréée par la Cour européenne, ajouta Ugo. Elle a le
monopole absolu sur ce marché, au moins en Europe.


— Et ça marche comment, cette fameuse numérisation ?
demanda Inès.


— On n’a pas encore réussi à contacter les responsables
de la société, dit Ugo. On ne peut pas accéder aux locaux par la bibliothèque
sans avoir été validé par empreinte digitale. Tommy met la pression pour qu’on
les voie demain, mais demain étant samedi, on n’est sûrs de rien.


Pourtant, je reste convaincu que la solution de cette
affaire est là, murmura Caleb.


Cette fois, personne ne releva.


— Pour reprendre, dit Ugo,
nous avons donc un homme attendu qu’on cueille avec un coup de batte de base-ball
derrière la tête avant de lui provoquer un arrêt cardiaque. Le feu allumé par Joesandi
est remarqué par une voisine...


— Ce qui, à mon avis,
n’était pas prévu, intervint Caleb.


Rhéa poussa un soupir sonore.


— S’ils avaient débranché le
système anti-incendie, c’était pour que le corps de Joesandi subisse le plus de
dégâts possible, poursuivit le Belge en ignorant sa collègue. On n’aurait pas
dû pouvoir repérer l’hématome. L’affaire en serait restée là.


— Sauf que le lieutenant
Desnoyers s’est mise à feuilleter les livres stockés dans la salle 349,
poursuivit Ugo. Nous ne savons pas ce qu’elle y a trouvé, mais Moub’ati affirme
qu’elle a mis un des livres dans sa poche et l’a emporté.


— Son mari travaillait sur
les mêmes thèmes que Joesandi, dit Rhéa lentement. Peut-être s’intéressait-elle
aussi à l’Histoire.


— On n’en sait rien, murmura
Ugo. Et comme les deux sont morts, on risque de ne jamais savoir. Toujours
est-il que le lendemain matin, Desnoyers contacte Epicur. Dans son
empressement, elle n’a pas bien formulé sa demande, qui est aussitôt rejetée.
Moub’ati reprend l’affaire en main en attendant que Laetitia revienne de
déjeuner, mais elle ne reviendra jamais. Il passe chez elle le soir vers dix
heures, ne trouve personne.


— Le lendemain après-midi,
par contre, on les retrouve tous les deux, morts depuis quelques heures
seulement, poursuivit Caleb. Etaient-ils là quand Moub’ati est passé ?
Impossible à dire. Mais si c’était le cas, ils n’étaient pas encore morts.
Cependant, ils n’ont pas répondu à ses coups de sonnette.


— J’ai un témoin qui a vu
Laetitia à la bibliothèque Raymond-Barre à midi le jour de sa disparition, ajouta
Inès. Malheureusement, elle n’apparaît pas sur les vidéos parce que quelqu’un a
coupé quatre minutes de vue du hall d’entrée, quatre minutes du couloir au
troisième étage et sept minutes de la salle 349.


— Le chef de la sécurité
tient tête, intervint Enrico. Il a téléphoné au directeur de la bibliothèque
pour que celui-ci lui trouve un avocat. On a dû le relâcher. Je cherche le labo
où les bandes ont été trafiquées. C’est du travail de pro, invisible à l’œil
nu. Il ne doit pas y avoir beaucoup de boîtes à Lyon capables de faire ça aussi
vite.


— Essaie les sociétés de
production, suggéra Caleb. Ils auront peut-être une idée.


Enrico hocha la tête.


— Ou les comptes de la
bibliothèque, ajouta le Belge. Il y a forcément une trace quelque part.


— Tu crois qu’ils seraient
assez bêtes de facturer ça ? ricana Rhéa.


— Pas directement, mais par
le biais d’un autre travail surfacturé, oui, répondit Caleb. Tu as une
meilleure idée ?


Rhéa se tut.


— Réécrire l’Histoire, c’est
le rêve de tout dictateur, murmura Enrico. Mais, dans le cas présent, à qui
profite le crime ?


— Pour certains, le crime
est moins une question de profit que de nature, dit Rhéa en regardant Caleb.


Inès bâilla.


— Je suis désolée, mais il
faut que j’aille dormir.


— Tout le monde est fatigué,
approuva Ugo. Pour demain, on re-convoque Lourmel. Tu pourras te charger de
l’interrogatoire, Rhéa ? Inès et Enrico, vous vous occupez du directeur de
la bibliothèque. Liese, tu m’aides à forcer les portes électroniques de la
société Libritech, et Caleb, tu creuses le passé de Floric. Ses collègues, ses
amis... Quelqu’un sait forcément quelque chose.


— Tu crois que Caleb est
vraiment le mieux placé pour faire ce travail ? demanda Enrico d’une voix
tendue. Nous sommes en France, après tout, et certaines personnes se méfient
beaucoup des ressortissants des pays du Pacte.


— Je suis né à Bruxelles,
lui rappela Caleb.


— En te regardant, on ne le
devinerait pas, dit Rhéa.


— Caleb fera parfaitement
l’affaire, trancha Ugo. Il est possible qu’il devienne l’élément déstabilisateur
qui permettra de confondre certains idéalistes fascistes.


— D’autant plus que les
intégristes islamistes s’entendent plutôt bien avec l’extrême droite
européenne, confirma l’intéressé. Je pourrai aussi jouer cette carte si
nécessaire.


 


Caleb rentra à son hôtel à pied ;
besoin de marcher, d’avancer sur le sol glacé de cette ville engourdie, de
traverser le pont, de se laisser porter par le martèlement de ses propres pas.
Besoin de réfléchir, surtout, d’occuper le corps pour libérer la tête.


Les autres se méfiaient de lui.


Non, c’était plus que ça. Ils se
méfiaient de lui déjà à Londres, plus ou moins, selon les jours et les
personnes. Ce soir, on avait ouvert les hostilités, Rhéa en tête, suivie
d’Enrico et, dans une certaine mesure, d’Inès. Caleb avait trouvé un allié
inattendu en la personne d’Ugo, mais il n’osait pas trop croire à ce soudain
revirement de la part du Français.


Ugo était un type étrange ;
le seul que Caleb avait vraiment du mal à cerner. Secret et profond sous ses
airs de dandy insouciant. Caleb ne savait rien de lui, mais ils ne savaient
jamais rien les uns des autres. Nom, âge, qualifications, spécialités, point.
Ugo se montrant amical était peut-être un stratagème mis en place par eux tous
pour le pousser à se confier, se dévoiler.


Qu’ils n’y comptent pas !


Pourtant, c’était tentant.


Avoir un ami alors que cette
solitude forcée lui pesait de plus en plus ; quelqu’un qu’il ne
compromettrait pas parce que déjà embarqué sur le même bateau, un homme capable
de se défendre, le cas échéant.


Non, pas possible. Ugo, comme
tous les autres, pensait qu’il avait tué Pippa Empain. Son attitude de ce soir
était soit celle d’un pur professionnel qui se moque complètement de retrouver
l’assassin de sa collègue, soit un piège.


Caleb penchait pour la seconde
solution, même si le piège lui semblait plutôt grossier. Presque une insulte à
son intelligence. Donc, efficace. Il s’était attendu à plus subtil de leur
part, il avait failli marcher.


En arrivant dans sa chambre
d’hôtel, il alluma l’ordinateur, téléchargea puis imprima tout ce qu’il
trouvait concernant les Floric père et fils. Les deux mémoires de DEA, les
articles de presse, les rapports de police, la liste des personnes ayant fait
leurs études en même temps... Un travail de fourmi, de coléoptère, miette par
miette, ne sachant pas exactement ce qu’il cherchait.


Puis il attaqua sous un autre angle, et se mit à la
recherche de sites négationnistes ayant un lien avec l’université ou la
bibliothèque de Lyon.


Les textes, évidemment, étaient
signés sous pseudonyme, les lois européennes sur la distorsion de faits
historiques étant plutôt strictes. Caleb lança le logiciel que Tommy avait
baptisé Woodworm Identité. Comme ces petits vers qui s’immiscent jusqu’au cœur
du bois le plus dur, le logiciel creusait son chemin à travers les identités
multiples mises en place par ceux qui avaient des choses à cacher. Dressé pour
comparer le nombre de lettres d’un nom, la phonétique, les adresses, les
numéros de téléphone personnels et professionnels y correspondant, les cartes
de crédit et comptes bancaires, et ainsi remonter jusqu’au numéro de sécurité
sociale d’une seule et unique personne, Woodworm Identité était une petite bête
redoutable.


Etre criminel à l’ère
technologique devenait un métier de spécialiste.


Mais Woodworm était long.
Forcément. Caleb mit l’écran en veille et fit couler un bain chaud. Il avait
besoin de se détendre après la tension du repas. Et de se réchauffer. Cette
ville lui portait sur le système. Il s’y trouvait comme dans un cimetière,
cerné par des secrets sordides, des regrets inutiles, des non-dits et des
morts. Des morts qui refusaient qu’on les oublie. Combien de déportés avaient
transité par la capitale des canuts ? Combien de destins avaient basculé
dans l’horreur d’un aller simple à bord d’un wagon à bestiaux ?


Il était tard dans la nuit quand
Caleb Blanchot réussit enfin à trouver le sommeil.










18


— Votre mari est arrivé,
madame Devort, il vous attend dans la chambre.


Inès composa un sourire serein à
l’intention du réceptionniste.


— Merci beaucoup.


En s’approchant des ascenseurs,
elle se rendit compte que son cœur battait beaucoup trop vite. Eh bien,
voilà, ma chérie, maintenant que tu es au pied du mur, tu fais
quoi ? Courir, se dit-elle alors qu’un tintement musical la
prévint de l’arrivée de la cabine. Aller me réfugier auprès de Rhéa pour
qu’elle mette de l’ordre dans mes idées. Mais Rhéa avait probablement mieux
à faire qu’écouter les craintes adolescentes d’une jeune et brillante
informaticienne qui avait du mal à grandir.


Troisième étage et toujours cette
terrible peur au ventre, peur qui masquait efficacement son désir brûlant de
retrouver le militaire vénitien. Penser à Pedro. Tu ne peux pas faire ça à
Pedro. Faire quoi ? Canaletti pour le moment n’avait manifesté que le
désir de l’aider dans son enquête. Rien de plus.


Rien de plus. Si Giancarlo ne
désirait vraiment rien de plus d’elle, Inès s’aperçut que ce serait la plus
grande déception de sa vie.


Dans ce cas, on arrête de jouer les collégiennes
attardées, et on y va.


Elle frappa à la porte de la chambre, puis inséra sa carte
magnétique et entra. Giancarlo Canaletti était assis à l’autre bout de la
pièce, apparemment en grande discussion philosophique avec Kléber. Il leva la
tête en la voyant.


— Inès, c’est génial ! Depuis quand lui as-tu
appris à parler ?


Inès éclata de rire.


— Ce n’était pas très compliqué, tu sais. Un petit
logiciel de reconnaissance vocal. Je l’ai ajouté en rentrant de Venise. En
quatre langues.


— Mais il m’a reconnu. En donnant la date et l’heure de
notre première rencontre.


— L’idée est de lui permettre de construire sa propre
mémoire indépendante et de s’en servir.


— Comme un être humain, s’extasia Canaletti.


— Si on veut.


Ils n’avaient bougé ni l’un ni l’autre. Ils ne bougèrent
toujours pas.


— Je suis très heureux d’être là, dit l’italien au bout
d’un court silence. Tu m’as manqué.


— On ne s’est connus que pendant deux jours, Giancarlo.


— Parfois, ça suffit.


Il avala sa salive.


— Inès, je suis passionnément amoureux de toi.


— Ecoute, je dois t’avouer que je n’ai pas une très grande
expérience de ces choses-là...


— Moi non plus. Quelques amourettes, tout au plus.


— Pour tout te dire, je n’ai fait l’amour qu’avec un seul
homme dans ma vie.


— Ça ne me regarde pas,
Inès.


— Si. Je veux que tu saches
tout, avant. Le sexe ne m’intéresse pas. Ma vie, c’est mon travail, c’est
l’informatique, Epicur, Kléber...


— Au fait, viens voir un
truc, l’interrompit-il en tendant le bras. Avant que tu arrives, j’ai demandé à
Kléber où vous en étiez avec l’enquête concernant la mort de Pippa Empain, et
il m’a donné une drôle de réponse.


Inès s’approcha, sa peur oubliée.
Canaletti recula sa chaise et fit asseoir l’informaticienne sur ses genoux.


— Kléber.


— Je suis là, Giancarlo,
répondit l’ordinateur.


— Tu peux répéter pour Inès
ce que tu m’as dit à propos de l’enquête concernant Pippa ?


— Je pense que les origines
de ce crime remontent à loin, dit la machine en italien et d’une voix zen.
Aucune explication directe ne colle, il n’y a donc aucun suspect logique. Il me
faudrait le dossier de Londres, et peut-être même les enquêtes précédentes.


— Caleb Blanchot n’était pas
là avant Londres, dit Inès.


— Caleb Blanchot n’est pas
le seul suspect, répondit Kléber.


 


Inès était plongée dans un
profond sommeil quand le réveil sonna. Elle avait rêvé de Pedro, mais d’un
Pedro beaucoup plus jeune qui lui apprenait à faire du vélo sur la plage. Elle
avait beau lui expliquer que les roues ne tournaient pas bien dans le sable, il
n’avait rien voulu savoir, soutenant que c’était elle qui manquait d’équilibre.


Elle ouvrit les yeux pour trouver
le visage de Giancarlo Canaletti tout proche du sien.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en
souriant.


— Je te regardais dormir, répondit-il avant de
l’embrasser. Pas trop fatiguée ?


— Si. On a dormi combien de temps ?


— Pas beaucoup.


Elle soupira.


— Je ne tiendrai jamais le coup jusqu’à ce soir.


— De quel point de vue ? demanda-t-il avec un
sourire entendu.


— Du point de vue de mon efficacité professionnelle,
petit vantard.


— Tu as été magnifique, murmura-t-il. Merci.


— Il n’y a pas de quoi, taquina-t-elle en se levant.
Comme tu ne travailles pas, je monopolise la douche.


— Et le petit déjeuner ? cria-t-il tandis qu’elle
disparaissait dans la salle de bains.


— Café. Noir. Fort. Beaucoup.


— Vos désirs sont mes ordres.


 


Quand elle sortit de la douche, le petit déjeuner attendait
sur une table basse. Canaletti avait revêtu un peignoir court, et elle
s’habilla en sentant ses yeux sur son corps, avec l’envie de se retrouver dans
ses bras plutôt que d’aller interviewer un directeur de bibliothèque
éventuellement complice de meurtre. Allez, on se calme, ma fille. Ta vie, c’est
ton travail, rappelle-toi. Ton travail et rien d’autre. Le sexe, ce n’est
vraiment pas ton truc.


Sauf quand l’homme est à la hauteur.


— Je commence ma formation dans trois mois, dit
Canaletti en lui tendant un bol de café fumant. Je dois décrocher une licence
en informatique et suivre la formation de lieutenant d’Europol en même temps.
Tommy me donne deux ans.


— Je t’aiderai.


— Je serai à Milan et toi à Madrid. Comment feras-tu
pour m’aider ? demanda-t-il sur un ton amer.


— Par téléphone, par internet, par télépathie s’il le
faut. Et par avion, ajouta-t-elle. Tu auras bien un peu de temps libre ?


— Un peu. Très peu. Deux ans, c’est court.


— Tu y arriveras.


— Je le fais pour toi, murmura-t-il. Les études, ça n’a
jamais été mon truc.


— Fais-le pour qui tu veux, mais fais-le. On ne
rencontre pas ce genre d’occasion deux fois dans une vie. Il faut que j’y
aille, ajouta-t-elle en l’embrassant sur le front. Enrico va trépigner.


Il l’attrapa par la taille et la fit basculer sur ses
genoux, une main glissée entre ses cuisses.


— Reviens vite. Sinon, je raconte tout à Kléber !


— Tu... !


Ses protestations furent étouffées par un baiser. Puis il la
poussa en direction de la porte.


— Tu reviens quand ?


— Je ne sais pas. Je t’appellerai. A tout à l’heure !


— Je t’aime ! entendit-elle en refermant la porte.


Inès sourit, mais ce sourire fut de courte durée.


Qu’était-elle en train de faire ? Promettre à Giancarlo
de l’aider pendant sa formation, d’aller le voir à Milan alors qu’elle vivait
avec un autre homme ? S’engager dans la spirale infernale des mensonges et
dissimulations, les prétextes pour partir, les inventions au retour...


Elle ne pouvait pas quitter Pedro. Il en mourrait. Mais
passer des années à mentir, était-ce mieux ? Pourquoi avait-elle téléphoné
à Canaletti ? Pourquoi lui avoir dit de venir ? C’était la faute de
Rhéa, tout ça !


Mais non, lui susurra une petite voix. Rhéa ne t’a pas
mis le couteau sous la gorge. Elle t’a simplement révélé ce dont tu mourais
d’envie depuis quinze jours. A présent, à toi d’assumer. Tu pourrais peut-être
aussi parler de Pedro à Giancarlo.


Et risquer de le perdre ? pensa-t-elle. Jamais de la
vie !


 


Enrico Metral l’attendait devant la bibliothèque.


— Tu as l’air fatiguée, constata-t-il.


Elle hocha la tête.


— J’ai travaillé tard hier soir.


— Quels sont les résultats ?


Elle soupira.


— Kléber continue d’affirmer qu’il lui manque des
éléments. Maintenant il veut le dossier sur l’affaire Ant Chemicals à Londres.
Comment je fais pour obtenir ça ?


— Demande à Rhéa, conseilla l’italien. C’était elle le
responsable de l’enquête, elle a dû conserver une copie du dossier. Qu’est-ce
que tu as trouvé sur Caleb ?


— Pour le moment, rien. Kléber dissèque son C.V. point
par point en vérifiant chaque étape : tout concorde. Il a bien fait ses
études à Bruxelles, lycée et fac. On remonte doucement dans le passé, mais ça
prend du temps.


— Évidemment. Si c’est vraiment un agent du Pacte et
qu’il a échappé à la vigilance omnisciente de Tommy, c’est que la fausse
identité est en béton.


— Même le béton se fissure, sourit Inès.


— Avec le temps, seulement. Sauf dans le cas d’un
tremblement de Terre.


Ils se firent annoncer à
l’accueil, et l’ascenseur les déposa au cinquième étage où une secrétaire
lourdement parfumée les pria d’attendre quelques minutes.


— Le directeur s’appelle
Guillaume Béraut, chuchota Enrico dès que la secrétaire eut quitté la pièce.
Son frère s’est fait tuer il y a vingt ans, peu après le suicide du père de
Marc Floric. Et tout ce beau monde travaillait au musée de la déportation.
L’affaire a été rapidement classée, le meurtrier jugé irresponsable de ses
actes et interné en milieu psychiatrique. Il s’est suicidé deux mois plus tard.


Inès écarquilla les yeux.


— Le virus du suicide se
trimbale dans cette ville depuis pas mal d’années, on dirait.


— Surtout le virus de
l’oubli. Personne ne cherche à comprendre, tout le monde ferme les yeux. Je
m’étonne que le lieutenant Desnoyers ait voulu tenir tête à tout ça pour
l’honneur d’un simple professeur d’histoire.


— C’était peut-être à cause
de son mari. Ou à cause du beau-père.


— Qu’elle n’a pas connu.


— En tout cas, elle a su
reconnaître un livre trafiqué quand elle l’a tenu entre ses mains.


— Ou un livre interdit. La
remise en cause des théories darwiniennes peut conduire à tous les délires,
comme celui de la race aryenne ou plus récemment celui de la race celte. Si les
êtres humains n’ont pas évolué à partir d’une seule souche simiesque, la porte
est grande ouverte pour l’entrée de la race supérieure. Il y a peut-être une
double magouille ici : on coupe certains passages dans des livres qui
parlent avec preuves à l’appui d’atrocités de la guerre, et on introduit je ne
sais comment des livres qui réfutent la réalité historique. Un étudiant
débarquant là-dedans et manipulé par le bon directeur de thèse peut vite perdre
pied et devenir un instrument de désinformation sans même s’en rendre compte.
Multiplie cet étudiant par cent, deux cents, et tu commences sérieusement à
réécrire l’Histoire.


Inès regarda sa montre.


— Il a déjà un quart d’heure
de retard. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Rien. C’est de
l’intimidation de base. Inutile de la combattre. Au contraire, ça nous montre
que monsieur Béraut est mal à l’aise à l’idée de nous rencontrer.


— Monsieur Béraut vient
peut-être d’apprendre que son chef de la sécurité est de nouveau entre les
mains de la police. Tu crois qu’il fera pression ?


Enrico fit une moue sceptique.


— Même si Béraut a le préfet
dans sa poche, le préfet ne bougera pas maintenant qu’Europol est sur le coup.
S’il râle trop, on lâche le mot Epicur, et là, il n’y a plus personne. Non,
monsieur Béraut va surtout tenter de sauver ses fesses quitte à devoir vendre
celles de son employé et chef de la sécurité. La question sera de savoir
comment Lourmel va réagir.


— En attendant de pouvoir
pénétrer dans les locaux de Libritech, ajouta Inès. Je serais curieuse
d’apprendre comment ils ont réussi à passer au travers des contrôles de
copyright.


Enrico sourit amèrement.


— Malheureusement, je crois
que ces contrôles risquent de se révéler aussi fiables que ceux pour la
nourriture casher. Il suffit d’un mot du rabbin et d’une enveloppe qui change
de mains pour que Dieu se prononce. Et le Dieu du copyright est bien moins regardant
que celui d’Abraham.


 


Caleb se réveilla la tête lourde,
de mauvaise humeur. Il avait mal dormi, rêvé de trains et de bagages perdus,
ressentait de nouveau l’envie de partir loin, à la découverte d’autres pays,
d’autres cultures, de fuir cette vieille Europe obsédée par ses rides et
indifférente au cancer qui lui rongeait le foie.


Après. Une fois cette mission
terminée, il étudierait les propositions qui arrivaient d’un peu partout, et
accepterait le travail qui le mènerait le plus loin possible de Bruxelles. Il
démissionnerait d’Epicur. Non, il ne pouvait pas quitter Epicur, la décision ne
lui appartenait pas. Bon gré mal gré, son destin était soudé à celui de cette
police d’élite.


Il prit une longue douche très
chaude, puis partit à l’hôtel de police retrouver Maurice Moub’ati. Les deux
métèques ensemble, pensa-t-il avec un sourire amer.


Le grand Black l’accueillit avec
chaleur.


— Je crois que j’ai trouvé
un témoin précieux, dit-il. Un ami d’études de Floric. Il nous attend dans la
salle trois.


Jean-Marc Lévy se présenta en
tendant la main.


— D’après ce que j’ai
compris, vous cherchez des informations concernant Marc Floric.


Caleb hocha la tête.


— Des informations, des impressions... On cherche à le
cerner un peu mieux. À déterminer s’il s’est vraiment suicidé...


— Non, affirma Lévy d’une voix convaincue. Et pourtant,
Marc était un grand dépressif. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais sa
dépression le nourrissait. Plus il déprimait, plus il était créatif. C’était un
déprimé chronique qui aimait ça. Pas un suicidaire.


— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
demanda Caleb.


Lévy hésita.


— Il y a trois jours. On se voyait quand sa femme
travaillait.


— Pourquoi ?


— À votre avis ?


Un silence embarrassé fit le tour de la pièce.


— Marc et moi étions amants, confirma Lévy d’une voix
lasse. Depuis la fac. Marc avait absolument voulu tenter l’aventure avec une
femme, et il y avait cru jusqu’à la fausse couche de Laetitia.


— Sur quoi travaillait-il ? demanda Moub’ati.


— Le négationnisme, quoi d’autre ? répondit Lévy
en haussant les sourcils.


— Pourquoi quoi d’autre ?


— Vous êtes au courant pour le suicide de son père,
j’imagine ? Marc avait repris cette lutte à son compte le jour où il a
découvert la vérité. Sa vie était consacrée à la chasse aux menteurs de
l’Histoire et aux fascistes en tout genre. Pas grand-chose d’autre ne
l’intéressait.


— Et le livre avançait ?


Lévy hocha la tête.


— Il est presque fini.


— On n’a rien trouvé chez lui. Ni dossiers ni fichiers
informatiques.


Sourire las.


— Ils n’allaient pas vous apporter la corde avec
laquelle les pendre, non ? Bien sûr qu’ils n’ont rien laissé. Mais j’ai
une copie sur disquette chez moi, si vous voulez. Marc était assez parano.


Il s’interrompit, haussa les épaules.


— Enfin, je pensais qu’il était parano. Finalement,
c’est lui qui avait raison.


— Mais pourquoi maintenant, monsieur Lévy ? Tuer
quelqu’un est un acte extrême. Qu’est-ce qui a pu pousser les adversaires de
votre ami à vouloir l’éliminer ?


— L’Illogique darwinienne, répondit Lévy sans
hésiter.


— Pardon ?


— Un livre ouvertement négationniste qui n’a rien à
faire dans une bibliothèque universitaire de sciences humaines.


— C’est le livre que Laetitia a mis dans sa poche,
affirma Moub’ati.


Lévy hocha la tête.


— Marc l’a trouvé sur le clavier de son ordinateur. Il
a fait le lien avec la salle 349 où a été retrouvé Joesandi. Il a voulu aller
vérifier sur place.


— Comment savez-vous tout ça ? demanda Caleb en
fronçant les sourcils.


— Marc m’a téléphoné mercredi matin, répondit Lévy
d’une voix égale. Il était très excité, il voulait que je l’accompagne à la
bibliothèque.


— Et vous avez refusé.


Nouveau hochement de tête.


— Pourquoi ?


Lévy soupira.


— Sans doute parce que j’avais peur. Ces gens-là sont
prêts à tout, vous savez. Ce sont des croisés, des missionnaires d’une nouvelle
pensée. Des fanatiques. Sans scrupules et sans limites. Ils me foutent la
trouille.


— Alors vous avez laissé Marc y aller seul ?


— Non, je l’ai dissuadé d’y aller. Je lui ai conseillé
de commencer par en parler à sa femme, elle était flic après tout. Il m’a dit
qu’il le ferait.


— Il a dû changer d’avis, murmura Caleb.


— Ça me semble assez évident.


 


L’appartement de Jean-Marc Lévy était méticuleusement rangé,
zone interdite à la poussière, délicatement parfumé à l’encens, et néanmoins chaleureux.
Des livres couvraient tout un mur, rangés par taille, par collection et
probablement aussi par ordre alphabétique. Caleb s’approcha d’une sculpture
résolument abstraite aux formes hérissées.


— Vous vivez seul ? demanda Moub’ati.


— Oui. Marc venait ici quand il voulait. Parfois en mon
absence. Je laisse une clef au bistrot en face. Il n’arrivait pas à travailler
chez lui, ajouta-t-il pensivement. Il disait que la présence de Laetitia
entravait ses voies créatives.


Caleb soupira.


— Alors pourquoi restait-il avec elle ?


Haussement d’épaules un rien nonchalant.


— Il ne voulait pas la faire souffrir. Il voulait lui
laisser le temps de se remettre de la mort du bébé. Lui annoncer son départ
après l’été. Tenez, voilà la disquette.


Caleb fit une copie sur son communicateur, puis les deux
hommes laissèrent Jean-Marc Lévy à ses regrets.


— Vous croyez que Floric est
allé à la bibliothèque ? demanda Moub’ati alors qu’ils quittaient
l’immeuble.


— Cela me semble évident.
Mais on va avoir du mal à le prouver, répondit Caleb.


 


— Alors ? Comment ça se
passe ? demanda le gnome jaune qui semblait déborder de l’écran de
l’ordinateur.


— Mal, soupira Liese
Ruhlsten. Ce que tu me demandes est impossible, Tommy.


— Tout notre travail tourne
autour de l’impossible, ma chérie. Nous sommes les chevaliers de
l’irréalisable.


— D’accord, ce n’est pas
impossible, mais c’est dur. J’ai l’impression de trahir tout le monde.


— De trahir qui ? lui
demanda le gnome en se curant la narine non entravée par le trèfle à quatre
feuilles. Ne me dis pas que tu es partisane de cette connerie de solidarité
professionnelle qui mène aux pires absurdités ?


— Mais si je ne peux plus me
fier aux membres d’Epicur, en qui puis-je avoir confiance ?


— En personne, grommela
Tommy. La première grande leçon de la vie. Ne compter que sur soi-même, son
propre jugement, ses intuitions à la rigueur, mais sur personne d’autre. Ça
évite bien des déceptions. Bon, à part tes états d’âme, qu’as-tu découvert ?


— Aucun d’eux n’a pu
personnellement tuer Pippa, répondit Liese d’une voix boudeuse. Par contre, ils
ont tous eu le temps d’alerter une tierce personne sur la destination de la
chimiste, et permettre à un ou des tueurs professionnels de s’en charger.


— Et le mobile ?


— Rhéa m’a avoué avoir eu
une affaire avec elle, juste après la mission à Londres. Peut-être Pippa
menaçait-elle de tout révéler à son amant.


Tommy renifla.


— Je vois mal Karl Zander
s’offusquer d’une liaison lesbienne de sa copine. Ça l’exciterait plus qu’autre
chose.


— La question n’est pas de
savoir comment Zander aurait réagi, mais comment Rhéa pensait qu’il
réagirait, insista Liese. En tout cas, c’est une possibilité.


— Rhéa éliminant Pippa pour
sauver son couple ? murmura Tommy avec une moue de dédain. C’est un peu
trop téléfilm suisse à mon goût.


— On peut éliminer Zander,
en tout cas, reprit Liese. Il était à Milan en plein concert et ne connaît pas
Pippa de vue.


— Et les autres ?


Liese haussa les épaules.


— Inès ne l’aimait pas
particulièrement. Tu connaissais Pippa, toujours une réflexion désobligeante à
la bouche, mais elle n’avait pas pris l’Espagnole en grippe, c’est déjà ça.
Inès n’avait aucune raison de lui en vouloir.


— Ugo ?


— C’est un peu pareil. Même
si Pippa restait parfaitement imperméable à son charme, même si elle accaparait
l’attention de Rhéa, il ne la considérait pas comme une rivale. Ugo ne
considère personne comme un rival, de toute manière. Et il n’y a pas que Rhéa
dans sa vie.


— J’ai l’impression que tu
commences par éliminer les outsiders, sourit le gnome en dévoilant des dents
orange et vert.


— J’ai l’impression que
c’est ce que tu me pousses à faire, répondit la Suédoise. Je termine ?
Enrico, hors circuit. Il n’aime pas les femmes, sexuellement je veux dire, et
il attendait d’une heure à l’autre l’annonce de la mort de Léo.


— And the winner is..., s’extasia
Tommy.


— Les autres sont très remontés contre lui, soupira
Liese. Ugo a dû calmer le jeu hier soir, ça ressemblait à un lynchage
psychologique. Mais moi, le gamin, je le trouve bien. Intelligent, efficace. Il
a très bien réagi à une situation pas évidente.


— Il apprend vite, acquiesça Tommy.


— Mais, comme me l’a fait remarquer Rhéa, je ne l’ai
pas connu avant. Apparemment, il a mis de l’eau dans son vin. Apprentissage ou
calcul ?


— Tu penses qu’il a tué Pippa ?


— Je pense qu’aucun d’eux n’a tué Pippa, mais la
logique dit que si. Paradoxe.


— La raison de la mort de Pippa se trouve sans doute à
Londres, dit Tommy pensivement. Ou même avant.


— J’ai lu et relu le dossier. À Londres, Pippa s’est
fait deux ennemis : Caleb Blanchot et Ant Chemicals. Caleb ne connaissait
pas Ant Chemicals avant d’arriver là-bas, il n’a aucune raison d’avoir agi pour
eux.


— Sauf que Pippa l’a accusé d’avoir sabordé l’enquête.


Liese secoua la tête.


— Je l’ai vu en situation délicate hier soir. Il lui en
faut plus pour être déstabilisé.


— Alors pourquoi les autres lui en veulent-ils ?


— Aujourd’hui, ils pensent que Caleb a tué Pippa, s’écria
Liese.


— Mais toi, non.


La physicienne inspira longuement avant de répondre.


— Je me méfie des évidences trop évidentes, dit-elle
enfin.


— Parfois la vérité est limpide.


— J’ai l’impression que quelqu’un nous sert Caleb
Blanchot sur un plateau en argent.


— Avec une pomme dans la gueule ?


— Quelque chose comme ça, oui.


Tommy hocha la tête.


— Le bouc émissaire.


— Ou la marionnette. Si c’est vraiment lui qui a donné
Pippa, ce n’est pas lui qui en a eu l’idée.


— Ant Chemicals ?


— Caleb a travaillé en Amérique du Sud, non, juste
avant Venise ?


— Oui. Le Nicaragua.


— On n’a jamais retrouvé la trace du directeur d’Ant ?


— Pas après le Brésil, non.


— Et si quelqu’un faisait chanter Caleb, suggéra Liese.


Tommy ne répondit pas tout de suite.


— Pour quelle raison ? Ce gosse n’a aucun vice.


— Dans ce cas, il ferait un parfait espion, dit la
Suédoise. Je crois que je vais parler à ses parents.
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— Enchantée que vous ayez pu nous rejoindre, dit Rhéa
avec un sourire chaleureux pour le chef de la sécurité de la Nouvelle
Bibliothèque de sciences humaines.


— On ne m’a pas exactement donné le choix, grommela
Michel Lourmel. Mais je vous préviens, à présent, on ne rigole plus. Ou vous
m’inculpez, ou vous me relâchez.


— Ne vous inquiétez pas, monsieur Lourmel. Nous avons
seulement quelques points à éclaircir avec vous.


— Et après, je pourrai partir ?


Rhéa sourit de manière encourageante.


— Essayez de vous concentrer, monsieur Lourmel. Plus
vous serez concentré, plus ça ira vite. Revenons au 24 février au matin. Vous
savez que l’inauguration est pour ce soir. Tout doit bien se passer, il ne doit
y avoir aucun accroc, et toute la pression est sur vos épaules. À quelle heure
vous êtes-vous levé, Michel ?


— À six heures, dit le chef de la sécurité d’une voix
légèrement pâteuse.


— Qu’avez-vous fait en vous réveillant ?


— J’ai éteint le réveil.


Maurice Moub’ati, debout devant la glace sans tain dans la salle
d’écoute, regarda Caleb Blanchot en fronçant les sourcils.


— C’est quoi, cette connerie ? chuchota-t-il en
secouant la tête. On n’en a rien à cirer de savoir à quelle heure il s’est
levé.


— Hypnose, répondit Caleb visiblement impressionné.
Elle le plonge progressivement. Putain, qu’elle est forte. Je n’ai jamais
assisté à une manipulation aussi rapide.


Maurice le dévisagea, l’air inquiet.


— Je ne comprends toujours pas, avoua-t-il.


— Elle est en train de l’hypnotiser sans même qu’il
s’en rende compte. Rien qu’avec la voix et le regard. C’est du très grand art,
ajouta-t-il. Si elle le tient comme ça jusqu’au bout, il va nous raconter tout
ce qu’on a envie de savoir.


— Mais comment fait-elle ?


Son regard revint vers Rhéa. L’Anglaise semblait presque
vibrer tellement elle était tendue. Chaque muscle de son corps crispé, son
regard vrillé dans celui de sa victime comme le cobra devant le lapin. Sa voix
leur parvenait par le biais des haut-parleurs, parfaitement maîtrisée, d’un
timbre absolument égal.


— Et qu’avez-vous fait en arrivant à la bibliothèque,
Michel ?


— J’ai remercié le gardien de nuit.


— Comment s’appelle le gardien de nuit, Michel ?


— Jacques.


— Jacques comment, Michel ?


— Jacques Roux.


— Levez-vous, maintenant, Michel. Mettez-vous debout
pour vous détendre. Faites un tour sur vous-même, puis rasseyez-vous.


Le chef de la sécurité obéit sans ciller.


— Deuxième phase, murmura Caleb. Le sujet ne ressent
plus aucune gêne à exécuter des ordres a priori ridicules.


— Tenez-vous debout sur une jambe pendant dix secondes,
Michel, ordonna Rhéa. Très bien. Monsieur Roux a-t-il également été embauché
par Guillaume Béraut ?


— Oui.


— Monsieur Béraut le connaissait-il avant ?


— Roux avait fait partie du service de sécurité du Rassemblement
national avant son interdiction, répondit Lourmel d’une voix calme.


— Ainsi que vous-même.


— C’est là que nous nous sommes connus.


— Et M. Béraut ? Il était lié au Rassemblement
national, lui aussi ?


— C’était le conseiller de Georges Debron, le leader du
parti, répondit Lourmel.


— Merci, Michel. Nous allons faire une pause de
quelques minutes pour vous détendre. Vous allez vous endormir, et vous vous
réveillerez quand je vous le demanderai. Dormez bien, Michel.


Rhéa se leva alors que Lourmel fermait les yeux et se
détendait. Elle sortit de la salle d’interrogatoire en s’étirant.


— Magistral, la complimenta Caleb.


Elle le gratifia d’un regard froid.


— Merci. Mais c’est épuisant. Personne n’a une
cigarette ?


— Je vais te trouver ça, promit Caleb en disparaissant
dans les profondeurs de l’hôtel de police.


— Pourquoi vous ne lui demandez pas directement s’il a
tué Laetitia ? proposa Moub’ati.


Rhéa sourit.


— Ce n’est pas si simple. Il s’est conditionné à nier
tout rapport avec ce crime. Il faut l’y amener progressivement, sans qu’il s’en
rende compte, sinon il se braquera et sortira de la transe hypnotique. Je
marche sur des œufs, ajouta-t-elle.


— Apparemment, vous vous en sortez plutôt bien.


— C’est de la technique, lieutenant. Rien que de la technique.


 


— Si je comprends bien, vous n’intervenez pas du tout
dans le travail du chef de la sécurité, s’étonna Enrico.


Guillaume Béraut haussa les épaules.


— Vous savez, directeur d’une bibliothèque, c’est avant
tout un poste administratif, se défendit-il. Je brasse du papier, je monte des
budgets prévisionnels, je règle les problèmes de personnel, mais je ne me mêle
pas du travail de chacun. Lourmel a été recruté pour ses compétences à gérer la
sécurité de la bibliothèque. Je lui fais confiance.


— Jusqu’à preuve du contraire, intervint Inès.


Béraut se tourna vers la jeune Espagnole.


— Pourquoi vous dites ça ?


— Les bandes de vidéosurveillance ont été trafiquées,
affirma la jeune femme.


Le directeur marqua un temps d’arrêt.


— Je n’étais pas au courant, affirma-t-il.


— Nous nous demandons où le travail a pu être réalisé,
ajouta Inès. C’est du bon boulot, propre et tout. Impossible à détecter à l’œil
nu.


— Je ne sais pas, répéta Béraut. Je ne savais même pas
qu’une telle chose était possible.


Il leur adressa un sourire amical.


— Désolé de ne pouvoir vous aider.


— Quel intérêt aurait M. Lourmel à faire une chose
pareille ? demanda Enrico en se penchant en avant. Que savez-vous de ses
fréquentations ?


Béraut soupira.


— Écoutez, je vais être tout à fait franc avec vous. Je
l’ai engagé sur les conseils d’un ami, un militant politique proche de monsieur
le Maire qui fait partie des modérés du Mouvement national. Lourmel avait
assuré la sécurité de plusieurs meetings, le travail était bien fait, je l’ai
embauché. Quant aux raisons qui l’ont poussé à trafiquer les bandes de
surveillance, je n’en ai pas la moindre idée.


— Vous comprenez ce que cela veut dire ? demanda
Inès.


— Je suppose qu’il est mêlé de près ou de loin à cet
incendie malheureux, sourit Béraut.


— Il y a eu mort d’homme, insista Enrico. L’intervention
pratiquée sur les bandes vidéo montre que cette mort n’était pas naturelle.
Nous pouvons supposer que celui qui a trafiqué les bandes est également
responsable de la mort du professeur Joesandi.


Béraut hocha la tête.


— Et de deux autres personnes, ajouta l’italien avec un
sourire encourageant. L’un des policiers chargés de l’enquête, et son mari, un
historien.


— Ah bon ?


— Vous n’êtes pas au courant ? s’étonna Inès. Les
journaux en ont parlé.


Petit sourire condescendant.


— Je ne lis pas la presse locale.


— Ils sont tous les deux venus à la bibliothèque le 25
février vers midi. Là aussi, il manque des bouts de bandes vidéo.


Le directeur soupira.


— Apparemment, Lourmel jouait à un petit jeu dont les
règles me dépassent.


— Parlez-nous de Libritech, demanda Enrico.


— Libritech ? C’est la société qui s’occupe de la numérisation
du fonds, sourit Béraut.


— Un gros contrat, affirma Inès sur le même ton.


— Je vous rassure, ce n’est pas sur le budget de
fonctionnement de la bibliothèque. Libritech a été engagé afin de numériser le
fonds de la Bibliothèque nationale et de distribuer l’accès aux ouvrages à
travers le pays tout entier.


— Et qui s’occupe du contrôle ?


— Quel contrôle ?


— Ce sont des œuvres sous copyright, expliqua Inès. Qui
vérifie que les textes numérisés sont conformes à l’original ?


Béraut sembla surpris.


— Je n’en ai aucune idée, répondit-il. L’éditeur, je
suppose. C’est lui qui est garant de l’intégrité du texte.


Enrico fronça les sourcils.


— Et si l’éditeur n’existe plus ?


— Alors, là, je ne peux vraiment pas vous dire. Je n’y
avais jamais pensé. Vous savez, Libritech travaille dans ce bâtiment, mais
c’est une société parfaitement autonome. Je n’ai même pas accès à leurs
bureaux.


— Vous connaissez le directeur, pourtant ?


— Je l’ai rencontré une fois ou deux, oui.


— Et si nous allions le voir ensemble, suggéra Inès en
se levant.


— Maintenant ? Vous plaisantez ?


— Ça nous évitera de revenir.


Béraut sourit dans une dernière tentative de repousser
l’inévitable.


— Mais qu’est-ce que vous leur voulez, aux gens de
Libritech ?


— Connaître leur relation avec Michel Lourmel.


 


— C’est lui qui est arrivé en premier, dit le chef de
la sécurité d’une voix lointaine. L’un de mes agents m’a averti d’une présence
non autorisée dans la salle 349. Je suis allé voir dans la salle vidéo. Je ne
le reconnaissais pas, pas comme le vieux. Pour le vieux, on m’avait mis en
garde. Celui-là, il est plus jeune. Il regarde les livres, il les jette sur le
sol. Je suis sur le point d’y monter, puis on repère la flic. Elle a l’air de
le suivre. L’enquête pour le vieux est stoppée, on me l’a dit le matin. Si elle
est là, ce n’est pas une visite officielle. Je décide de les mettre hors d’état
de nuire, puis de consulter mes supérieurs.


— Qui sont vos supérieurs, Michel ?


— On ne doit pas révéler ces noms-là.


— À moi, vous pouvez les dire, Michel.


— On ne doit... C’est quoi, ce bordel ?


— Je reviens.


Rhéa quitta la pièce, retrouva Caleb et Moub’ati dehors.


— Désolée, je l’ai perdu. J’ai trop insisté.


— Ne t’inquiète pas, on a de quoi l’inculper, la
rassura Moub’ati. Pour Joesandi, au moins. Pas pour Laetitia et Marc encore,
mais on va insister.


— Il craquera, affirma Caleb. On remettra Enrico
dessus. Donnez-lui à manger et lisez-lui ses droits et le chef d’inculpation,
ajouta le Belge en se tournant vers Moub’ati.


Puis il regarda Rhéa.


— On peut parler ?


Elle secoua la tête.


— Tout à l’heure. J’ai besoin de prendre l’air.


Elle se précipita dehors, aspira
à pleins poumons la froide humidité lyonnaise, puis se rendit compte qu’elle
avait laissé son manteau dans le bureau de Moub’ati. Tant pis. S’attirant les
regards ahuris des passants, Rhéa se mit à marcher, le regard rivé sur le sol
où la neige à moitié fondue faisait penser à des éclats de cerveau.


Que s’était-il passé ?
C’était la première fois de sa carrière qu’elle perdait un client en cours
d’hypnose. Manque de concentration ? Désir d’aller trop vite ?
D’impressionner la galerie ? De gagner un point face à Caleb ?
Aurait-elle commis la même erreur si le brillant économètre belge n’avait pas
été de l’autre côté du miroir ? Pourquoi Caleb les énervait-il autant
depuis leur première mission ensemble ? Son sérieux, sans doute. Son
nombrilisme, son absence d’humour, d’attention aux autres. Cela faisait-il de
lui un meurtrier ? Certainement pas. Pourtant, Caleb leur cachait quelque
chose. Pas simplement une histoire d’amour ou une mère joueuse, quelque chose
de beaucoup plus grave.


Elle attendit les premiers
frissons avant de se décider à faire demi-tour. Caleb voulait lui parler, qu’il
le fasse. Il pouvait difficilement la déstabiliser davantage.
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— Madame Blanchot ? Bonjour, Elizabeth Stuhl à
l’appareil. Je cherche à joindre un ami de Caleb, un ami du collège où ils
étaient tous les deux.


— Caleb n’est pas là, mademoiselle.


— Mais il était bien au collège Jules-Ferry en 1988 ?


Légère hésitation, puis :


— Oui.


— Et dans sa classe il y avait bien un garçon qui
s’appelait Gérard Kaestecker ?


— Probablement. Écoutez, madame, le mieux c’est sans
doute que vous me laissiez votre numéro...


— Vous ne vous souvenez pas de Gérard ? Ses
parents avaient une quincaillerie.


— Alors pourquoi ne pas les contacter directement ?


— Parce qu’ils l’ont revendue, improvisa Liese. Vous n’avez
gardé le contact avec aucun des amis de Caleb ?


— Nous, non, répondit la voix féminine, de plus en plus
tendue.


— Et vous ne pouvez pas me donner le numéro de Caleb ?


— Il est en déplacement.


— Son portable, alors.


— Laissez-moi votre numéro. Il vous...


— Merci, madame, dit Liese,
puis elle raccrocha.


Pas la peine de poursuivre la
conversation plus longtemps pour comprendre que Caleb n’avait jamais mis les
pieds au collège Jules-Ferry à Bruxelles, et que cette femme le savait très
bien. Oh, il y avait bien un Caleb Blanchot inscrit pour cette période selon
les ordinateurs de l’école, il y avait même des bulletins de notes
correspondants tous brillants -, mais aucun professeur ni aucun des anciens
élèves qu’elle avait réussi à contacter ne se souvenait de lui. Aucune fausse
identité ne résistait à une vérification minutieuse.


Liese Ruhlsten se laissa tomber
sur le lit de sa chambre d’hôtel. Elle avait besoin de réfléchir, mais manquait
de temps. L’après-midi était déjà largement amorcé, et elle venait juste de
forcer les codes d’accès pour la société Libritech. Un organigramme impressionnant
avait envahi l’écran, elle l’avait aussitôt dispatché à Ugo, profitant des
quelques minutes de répit pour poursuivre son enquête concernant Caleb.


Ugo la rappela presque aussitôt.


— C’est un holding,
annonça-t-il d’une voix sèche. On va mettre des semaines à remonter les
filières de toutes les sociétés partenaires. Envoie-moi la liste du personnel
salarié, on va commencer par là.


Liese se remit devant son
ordinateur en maugréant. C’était un travail pour Inès Devriès, ça ; un
boulot d’informaticien. Et ce que Tommy lui demandait était un boulot d’agent
secret. Rien à voir avec ce pourquoi elle avait rejoint Epicur. On ne lui avait
pas parlé d’espionner les collègues quand elle avait signé son contrat. Elle
fit une copie de la liste des salariés de Libritech, puis elle rappela Tommy.


— Je laisse tomber.


Le gnome lui tira la langue.


— Je ne plaisante pas, Tommy ; j’arrête de jouer
les agents doubles.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ?


Elle secoua la tête.


— Pourquoi ai-je l’impression que tout ce que j’ai à
t’apprendre, tu le sais déjà ?


Le gnome fit une grimace. Jaune.


— Parce que je suis ce qui se rapproche le plus, mais
en plus beau, de Dieu.


— Alors dis-moi, toi, ce que j’ai trouvé.


— Que Caleb Blanchot a des parents qui ressemblent
plutôt à des agents de sécurité ou à la secrétaire particulière d’un ministre.


Liese eut du mal à cacher son étonnement.


— Bien. Mais encore ?


— Et il n’a jamais fréquenté les écoles où il a
pourtant obtenu de très bonnes notes.


Elle ne dit rien.


— Tu veux toujours laisser tomber ? demanda Tommy.


Elle réfléchit un instant.


— Non. Mais je veux que tu m’expliques à quoi tu joues.


— Je ne joue pas Liese. J’ai rarement été aussi
sérieux. Je suis prêt à tout pour découvrir le responsable de la mort de Pippa
Empain.


 


— Tu voulais me voir ?


— Il a craqué, sourit Caleb en se tournant vers Rhéa.
On lui a fait écouter l’enregistrement de ton interrogatoire, et il veut tout
raconter.


Rhéa fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— C’est encore mieux que si
tu avais poursuivi sous hypnose, insista Caleb. Il balance tout : les
noms, les dates, les lieux. On avait raison : un réseau de falsification
de livres au moment de leur numérisation a été mis en place il y a dix ans, au
moment des tout premiers projets de bibliothèque numérique. Un truc de dingue,
comme dans les pires dictatures. Des historiens fichés dès leur mémoire de
maîtrise selon les sujets abordés et le point de vue qui s’en dégage. Une
organisation qui couvre tout le territoire européen, avec des antennes en
Allemagne, Autriche, Italie, Espagne, partout, quoi.


Rhéa secoua la tête, essaya
d’intégrer ces nouvelles informations.


— Michel Lourmel a décidé de
tout déballer ? demanda-t-elle, incrédule.


— Oui.


— Mais pourquoi ? Il
avait une défense en béton avec cette histoire d’hypnose non autorisée.


— Hypnose ? s’étonna
Caleb avec une innocence à faire pâlir les anges. Il y a eu de l’hypnose
pratiquée ici ? Non, le commissaire ne l’accepterait jamais.


Rhéa sourit du bout des lèvres.


— Arrête tes conneries et
explique-moi ce qui s’est passé.


— Un heureux concours de
circonstances, dit le Belge. Nous faisions écouter à Lourmel ses dernières
déclarations en lui expliquant qu’il pouvait toujours prétendre qu’il ne se
rappelait pas avoir dit ça, l’enregistrement prouvait que si, quand Enrico a
envoyé la transcription de sa conversation avec Guillaume Béraut où le
directeur de la bibliothèque désavoue complètement son employé. Lourmel a
craqué. Un coup de colère. Il s’est mis à nous expliquer toute la magouille
depuis le début. Enfin, depuis une vingtaine d’années au moins.


— Et cela consiste en quoi ?


— Au début du siècle, un
groupe d’hommes avec des ambitions politiques élevées, peu soucieux du respect
de la vérité historique, a décidé de prendre le taureau par les cornes.
Puisqu’ils ne réussissaient pas à changer les mentalités simplement en
affirmant que les camps de la mort nazis n’avaient jamais existé ou s’ils
avaient existé, personne n’y avait souffert et encore moins laissé la vie -, il
fallait s’attaquer aux documents de l’époque. La numérisation de toutes les
grandes bibliothèques européennes leur offrait un moyen à la hauteur de leurs
espérances. Ils ont créé ensemble la société Booktech, pionnier des nouvelles
technologies liées au livre et à l’édition. Booktech rachetait à prix élevé
tous les brevets déposés en matière de livre électronique et de supports
numériques pour la lecture. La société a également pondu un certain nombre de
rejetons qui se sont implantés à travers l’Europe pour répondre aux
particularités de chaque pays. Ils répondaient à tous les appels d’offre dans
le domaine de la numérisation et la conservation numérique de documents papier,
et détiennent aujourd’hui la quasi-totalité des parts de marché. Travail
soigné, prix intéressants, ils ont raflé tous les contrats.


— Tout en déformant les
textes qui leur sont confiés, soupira Rhéa.


— Pas pour commencer. Au
début, rien à redire. Les contrôles étaient nombreux, aucun problème n’a été
relevé, un climat de confiance s’est installé. De plus, Booktech a réussi à
placer ses propres sympathisants à des postes clés dans les grandes
bibliothèques. Et ailleurs.


— Comment ça, ailleurs ?


— Il y a une vingtaine
d’années, les quotidiens et mensuels européens ont commencé à numériser leurs
archives. C’est une mine pour les chercheurs.


— Sauf que certains articles
ont disparu ?


— Non, c’était plus subtil
que ça, s’extasia Caleb, presque admiratif. Le texte doit faire la même
longueur exactement, au signe près, sinon ça se remarquerait très vite. Non,
c’est un travail de fou ! Ils remplacent les passages qui ne conviennent
pas à leur théorie du passé par des textes plus en rapport avec leur
philosophie et qui ne choquent pas à la lecture. Par exemple, dans un des
livres cités par Jessica Lindon et dont Ugo a réussi à consulter l’original par
scanner interposé, la phrase « séances de torture à répétition » a
été remplacée par « travaux champêtres au quotidien ». Les soldats
allemands se livraient à des... et tu complètes selon que tu souhaites la
vérité historique ou un coup de gomme sur les horreurs du passé afin de pouvoir
les reproduire. Chaque version compte trente et un signes. Tu comprends
l’astuce ?


— Mais ils étaient sûrs de
se faire repérer tôt ou tard ! s’exclama Rhéa.


— Pourquoi ? Combien
d’entre nous sont capables de retenir dans le détail le contenu d’un livre ?
Il aura fallu la mémoire et l’entêtement d’un Joesandi pour faire exploser la
bombe.


— L’incendie, c’était pour
ça, alors, murmura Rhéa comme pour elle-même. Pour attirer l’attention.


— Exactement. Sauf que Joesandi
avait déjà attiré l’attention des dirigeants de Booktech par son travail d’historien,
et en allant se plaindre à la Bibliothèque nationale. Où un des protégés de
Booktech l’a éconduit.


Rhéa hochait la tête.


— Il travaillait là-bas.


— On connaissait ses sympathies
politiques ainsi que son intégrité personnelle, acquiesça Caleb. On ne pouvait
ni l’acheter, ni le convaincre de rejoindre le mouvement des hommes supérieurs.
Il ne restait qu’à l’éliminer.


— Même Joesandi ne devait
pas se rendre compte de la taille de l’adversaire, dit Rhéa.


— Il ne connaissait pas non
plus le système de rachat systématique des éditions papier, confirma Caleb.


— Mais ça devait coûter une
fortune, s’écria l’Anglaise. Entre les logiciels de numérisation, la recherche
sur le support, le travail de modification des textes, le rachat des livres...
Où ont-ils trouvé tout cet argent ?


Caleb eut une mimique désabusée.


— Où les partis politiques
trouvent-ils de l’argent en général ?


— Grâce à leurs
sympathisants ?


— Exactement. On va creuser
les comptes, mais entre les subventions des différents États et des membres
fortunés prêts à prendre un pari sur l’avenir... Et puis le fait que Booktech,
aujourd’hui, est largement rentable.


— Et le but final ?


— La présidence européenne
pour l’un des leurs, évidemment. Une réhabilitation du fascisme. Le discours
qui a commencé presque au lendemain de la guerre, en 1945, avec la découverte
pour certains des premiers camps d’extermination nazis, et le discours inverse,
tout cela était un complot communiste ou américain, peu importe, et, au fond,
Adolf Hitler était un gentil garçon qui avait tiré son pays d’une grave crise
économique. L’être humain aime les boucs émissaires, Rhéa, qu’ils soient juifs
ou communistes, musulmans, chinois ou arabes. Peu importe le voisin pourvu
qu’on arrive à lui faire endosser les malheurs du monde.


— Et les preuves ?
demanda Rhéa, un peu essoufflée par les explications du Belge.


— D’après Ugo, Liese est en
train de forcer le système informatique de Libritech, lui-même relié à celui de
Booktech. Inès et Enrico sont dans les locaux de Libritech avec Guillaume
Béraut, le directeur de la nouvelle bibliothèque lyonnaise. L’enquête sera
peut-être longue, mais on réussira à les avoir, maintenant que Lourmel s’est
décidé à cracher le morceau. Et j’ai trouvé pas mal d’articles intéressants sur
le web signés d’un certain Paul Jeantin, pseudonyme de Béraut.


— On a terminé, alors ?
supposa Rhéa d’une voix soudain très froide. On va pouvoir se consacrer à
quelque chose de tout aussi grave : retrouver le meurtrier de Pippa.
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— Tiens ! Une table de
montage vidéo numérique, constata Enrico d’une voix faussement étonnée. Du beau
matériel. Je peux regarder ?


— Vous avez un mandat de
perquisition ? demanda avec un désespoir évident Alain Dugarret, directeur
de Libritech.


— Le mandat de perquisition
n’existe pas en Europe, soupira Inès. Tout fonctionnaire de police dans
l’exercice de ses fonctions a le droit d’inspecter tout lieu, emporter ou
immobiliser tout objet qui peut lui être utile dans le cadre de l’enquête dont
il est chargé. C’est quoi, ça ?


Enrico Metral s’était installé
devant la table de montage et avait inséré dans le visionneur une
micro-cassette récupérée dans la poubelle.


— C’est un essai de film
promotionnel pour la bibliothèque, affirma Dugarret dans un mensonge
lamentable. On a récupéré de vieilles vidéos de surveillance afin d’illustrer
le fonctionnement des systèmes de sécurité. Si vous voulez, je peux vous
montrer le produit fini...


— Non, merci, répondit
Enrico en écartant la main du directeur de Libritech qui s’approchait de la
touche « effacer ». Cette vue me convient parfaitement.


On voyait l’entrée de la nouvelle
bibliothèque, des allées et venues des utilisateurs, pour la plupart jeunes,
l’ouverture et la fermeture automatique des portes comme un effet rythmique en
arrière-plan. Une jeune femme vêtue d’un manteau épais et d’un bonnet de
fourrure se tenait plaquée dos à un pilier comme si elle se cachait de
quelqu’un.


Enrico enfonça le bouton pause.


— C’est qui, cette personne ?
demanda-t-il en désignant la femme.


Le directeur avait commencé à
transpirer.


— Je n’en ai aucune idée,
affirma-t-il d’une voix aiguë. C’est juste une vue du public. Sans intérêt.


— Le 25 février, nota
Enrico. Pas si vieux que ça.


Il remit la bande en marche. De
toute évidence, la femme regardait en cherchant à se dissimuler un jeune homme
qui se dirigeait vers les ascenseurs. Bouton pause.


— Et lui ? demanda
Enrico.


— Je vous ai déjà dit. Ce
sont...


— De vieilles cassettes
destinées à un film promotionnel, oui, je sais, dit Enrico sur un ton plus dur.
Et par le plus grand des hasards, deux des personnes apparaissant sur cette
cassette ont été retrouvées mortes le lendemain de cet enregistrement.


Il se tourna vers Inès.


— Appelle la base, on
embarque tout le monde.


Ils ne s’attendaient ni l’un ni
l’autre à la réaction apparemment spontanée d’Alain Dugarret et de Guillaume
Béraut. Le directeur de la bibliothèque porta un coup tranchant sur le bras
d’Inès, qui lâcha son communicateur, pendant que son homologue de Libritech
entreprit d’étrangler Enrico. Béraut sortit un pistolet qu’il braqua en
direction de l’Espagnole. Mais si la surprise frappa les deux agents d’Epicur,
ce fut la consternation chez les négationnistes. En un éclair, Inès désarma
Béraut d’un coup de pied qui lui brisa le poignet avant d’atterrir sous son
menton avec la force d’un marteau. Il perdit connaissance sur-le-champ.
Dugarret eut moins de chance. Un double coup de poing synchrone à l’estomac et
au foie le plia en deux. Enrico se leva, pivota et frappa de ses poings joints
sur le cou du directeur de Libritech. On entendit un craquement sinistre.


— Tu l’as tué, murmura Inès.


— Non. Mais une des
vertèbres a cédé. Je ne sais pas s’il remarchera un jour. Je suis désolé.


— Ce n’est pas à moi qu’il
faut le dire.


— J’ai frappé trop fort. La
colère, sans doute. Écoute, appelle Ugo, s’il te plaît, on ne va pas moisir
ici. Dis-lui d’envoyer une ambulance et de prévenir la neurochirurgie. S’ils
interviennent tout de suite, on pourra peut-être le récupérer.


— C’est un salaud, Enrico,
dit-elle en récupérant son communicateur. Ne te rends pas malade pour un
salaud.


— Ce n’est pas une raison,
murmura l’italien. Dépêche-toi, il a besoin de soins.


 


— Michel Lourmel écrivait
sous pseudonyme des articles réfutant l’existence réelle des génocides nazis et
celle de l’épuration ethnique en Bosnie, dit Caleb d’une voix fatiguée.
Guillaume Béraut défendait une théorie qui prétend que l’être humain a trois
origines, et que si les Africains et les Asiatiques sont bien le résultat d’une
évolution directe à partir des grands singes, l’homo europeanus, comme
il l’appelle, est une espèce à part ayant pour ancêtre une sorte d’ours
préhistorique, ce qui explique sa supériorité sur les autres races. Il a publié
un livre justifiant cette théorie sous le nom de Serguei Kranetz.


— Comment as-tu découvert tout ça en si peu de temps ?
s’étonna Maurice Moub’ati.


Caleb sourit.


— Mon grand frère s’appelle Big
Brother.


— Comment ?


— Je plaisante. Il suffit de recouper les informations.
Tout le monde possède un seul et unique numéro de sécurité sociale. Un seul et
unique certificat de naissance. Empreintes digitales. Empreinte vocale. J’ai
comparé, cherché, remonté les pistes... Enfin, j’ai... un petit logiciel nommé
Woodworm l’a fait pour moi.


Moub’ati ne put réprimer un frisson.


— Ça fait froid dans le dos quand on voit à quel point
nous sommes tous surveillés, fichés, répertoriés.


— Si tu n’as rien à te reprocher, tu n’as rien à
craindre, non plus, raisonna Caleb. Ton boulot, le mien, c’est de surveiller
les autres. Mais tu ne veux pas que cette même surveillance s’applique à toi ?
Ce n’est pas très logique.


Moub’ati haussa les épaules.


— Je ne sais pas, moi. C’est une question de liberté,
non ?


— C’est quoi, le dicton ? Quand le chat n’est pas
là, les souris dansent ? Tant qu’il s’agit de danser, moi, je veux bien
danser devant le chat. Par contre, s’il est question de voler, tuer, violer, je
préfère que le chat soit là. La liberté à une condition : que chacun soit
en mesure de l’utiliser uniquement pour le bien commun.


— J’ai du mal à te suivre, avoua le policier — Un
autre exemple, alors. Je suis partisan d’un monde sans police, sans forces de
l’ordre, sans armée.


— Sans police du tout ?
s’étonna Moub’ati.


— Oui. Sans personne pour
faire respecter la loi. Qu’on fasse confiance à la liberté individuelle, au
libre arbitre de chacun.


— Tu rêves !


— Voilà. En attendant que
mon rêve se réalise, j’aime autant regarder la réalité en face et m’appuyer sur
des systèmes de surveillance efficaces. Surtout quand ils aident à coincer des
types qui s’attaquent à la mémoire de l’humanité. L’impossibilité de regarder
la réalité en face, de l’accepter, ça relève de la maladie psychiatrique.
Demande à ma collègue.


— Elle est partie, l’informa
le lieutenant. Elle a reçu un coup de fil, puis elle est partie comme une
furie. Il n’y a que les deux autres qui sont encore dans les murs, ceux qui ont
arrêté les directeurs de Libritech et de la bibliothèque. Les mecs qui sont à
l’hôpital.


— Les dégâts étaient moins
importants qu’on ne le croyait, le rassura Caleb. Rien d’irréversible, en tout
cas. Monsieur Dugarret sera bientôt en mesure d’écrire de nouvelles ignominies
historiquement fausses.


— Pas à partir d’une cellule
de prison, non, rectifia Moub’ati.


Il soupira, puis reprit :


— Je ne peux pas m’empêcher
de penser qu’il aurait dû rester paralysé à vie. Laetitia, elle, est morte.
Sans rien avoir fait de mal.


Caleb retrouva Inès et Enrico à
la cantine.


— Dure journée,
murmura-t-il.


— On les a eus, c’est le
principal, dit Inès. Tu repars quand ?


— Je ne sais pas. Je n’ai pas encore reçu de message
d’Ugo.


— Moi non plus, dit Enrico en fronçant les sourcils.
C’est bizarre, d’ailleurs. Normalement, il devrait nous convoquer pour une
réunion de bilan.


— Il compte peut-être le faire demain matin, suggéra
Inès.


— On ne dîne pas ensemble, alors ? s’étonna Caleb.


— Aucune idée. Que faire en cas de silence radio de la
part du chef de groupe ? demanda Inès en regardant Enrico.


— L’appeler, décida l’italien en sortant son communicateur.
Ugo ? Enrico. Je suis à l’hôtel de police avec Inès et Caleb. On
commençait à s’inquiéter.


Le regard d’Ugo semblait lointain, douloureux.


— Vous inquiéter ? Pourquoi ?


— Pas de nouvelles, pas de rendez-vous pour ce soir. On
se sentait un peu abandonnés.


— Non, non. J’avais quelques petits détails à régler.
On se retrouve à l’hôtel Méridien Part-Dieu, le restaurant est au premier
étage. Dans une heure.


— Ça va ? demanda Enrico. Tu n’as pas l’air dans
ton assiette.


— Mais si. Tout baigne. Du bon boulot. À plus.


Puis Ugo raccrocha. Enrico regarda l’écran miniature d’un
air confus.


— Quelle mouche l’a piqué ? demanda-t-il à
personne en particulier.


— Maintenant que l’affaire Joesandi est réglée, il va
pouvoir se consacrer à coincer l’assassin de Pippa, dit Caleb d’une petite
voix. Ugo et Rhéa, même vous, vous êtes tous de plus en plus convaincus que
c’est moi.


— Et alors ? soupira Inès. On a tort ?


— Oui, vous avez tort. Je
reconnais que je fais un coupable assez idéal, mais je n’avais aucun intérêt à
tuer Pippa.


— Elle ne vous aimait pas,
dit Enrico. Elle vous avait publiquement humilié.


— Ça ne suffit pas, vous le
savez aussi bien que moi. On passe des tests psychotechniques avant de
commencer notre formation. Si j’étais déséquilibré à ce point, ça se saurait.


— Pippa pensait que tu étais
un agent du Pacte, dit Inès lentement. Si elle avait trouvé une preuve qui
confirmait son hypothèse, là, tu aurais eu une très bonne raison de vouloir te
débarrasser d’elle.


Caleb hocha la tête, le regard
vide.


— Je comprends mieux,
murmura-t-il. Et vous, vous pensez quoi ?


Enrico soupira.


— Je pense qu’aucun de nous
n’a suffisamment de recul pour pouvoir y voir clair, dit-il. Je pense que Tommy
a eu raison de confier l’enquête à des agents extérieurs. Je pense que j’ai
surtout envie d’aller prendre une douche avant de retrouver tout le monde au
restaurant. Qu’est-ce que tu en dis, Inès ?


— Bonne idée, répondit
l’Espagnole en se levant.


— Attendez ! leur
intima Caleb. C’est trop facile. Je sais que je n’ai pas été à la hauteur, à
Londres. Je sais que j’ai braqué Pippa contre moi, et qu’au lieu d’admettre mon
erreur, je me suis enfoncé, mais cela ne fait pas de moi un traître et un
meurtrier.


Enrico inspira longuement, puis
expira d’une mimique fatiguée.


— Le problème, c’est que
nous fréquentons des meurtriers tous les jours, ou presque, et que nous sommes très
bien placés pour savoir qu’il suffit parfois d’un rien pour que la machine
infernale se mette en branle. Mets-toi aussi à notre place, Caleb. Quelqu’un a
bel et bien tué Pippa Empain, et ça ne pouvait être qu’un de nous


— Ce n’était pas moi, dit
Caleb d’une voix épaisse. Je ne l’ai pas tuée. Elle a révélé mes incompétences,
elle m’a remis à ma place plus d’une fois, je ne l’aimais pas, c’est vrai. Mais
je vous jure sur tout ce que j’ai de plus cher que je ne suis pas celui que
vous cherchez.
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— C’était Enrico, dit Ugo Mabian en raccrochant. Bon,
on fait quoi, maintenant ?


— Il faudrait avertir Tommy, suggéra Rhéa.


— Non, certainement pas.


Ugo s’interrompit, le regard inquiet.


— On ne peut pas régler ça tout seuls, insista
l’Anglaise.


Le Français soupira.


— Qu’est-ce que Tommy a fait quand tu l’as averti des
soupçons de Pippa, juste après Londres ?


— Je n’en sais rien. Il a dit qu’il ferait une enquête.


— Et il l’a fait ?


— Je ne sais pas, reconnut-elle. Je n’ai pas insisté.
J’avoue que je n’ai pas vraiment marché dans le délire de Pippa. Caleb était
certes maladroit, mais de là à l’accuser de saboter l’enquête... (Elle secoua
la tête.) Il y a un truc qui me gêne, malgré tout. On devrait vraiment en
parler à Tommy avant de faire quoi que ce soit.


— Je ne le crois pas. Tommy n’admettra jamais qu’il a
eu tort d’engager Caleb. Non, il faut l’arrêter et l’obliger à avouer.


Rhéa écarquilla les yeux.


— Tu sais aussi bien que moi qu’on ne peut pas obliger
quelqu’un à avouer.


— Ta technique d’hypnose a très bien fonctionné ce
matin.


— Face à un type qui n’a pas su ce qu’il lui tombait
dessus. Caleb a été formé pour résister à ce genre de pression. Il va nous rire
au nez. On aura besoin de l’authentification de Tommy pour faire quoi que ce
soit.


Ugo secoua la tête.


— Je ne suis pas d’accord. Si Caleb croit que c’est
officiel, il se fermera. Par contre, s’il sait qu’on agit de notre propre
initiative, il risque de nous dire des choses par bravoure, en croyant qu’on ne
pourra pas s’en servir. Je t’en prie, Rhéa, fais-moi confiance.


L’Anglaise soupira.


— Je n’aime pas ça.


— Moi non plus, mais c’est le seul moyen.


— On devrait peut-être en parler aux autres ?
suggéra-t-elle.


Ugo hésita.


— J’y ai pensé, moi aussi, mais réflexion faite, je ne
crois pas que ce soit une bonne idée, dit-il. Une décision comme celle-ci est
toujours difficile à prendre. Plus on en discute, plus ça devient pénible.


— Tu le vois comment, alors ? demanda Rhéa.


— On va le cueillir à son hôtel, décida Ugo.


— Juste tous les deux ?


— Je t’assure que c’est le mieux.


— Mais s’il est si dangereux que ça, on aura peut-être
besoin de renforts.


— Je m’en occupe, dit Ugo en regardant sa montre.
Rendez-vous en bas de l’hôtel dans une demi-heure.


Rhéa se retrouva dehors à patauger dans de la neige fondue
avec toujours ce même sentiment de malaise. Était-ce le fait de devoir trahir
un collègue, ou quelque chose de plus grave ? Elle n’arrivait pas à se
débarrasser du sentiment d’être passée à côté d’un élément important. En
désespoir de cause, elle appela Inès.


 


— Je vois que nous avons tous nos petits secrets,
sourit Rhéa en voyant Giancarlo Canaletti tranquillement installé devant
Kléber.


Inès fronça les sourcils.


— Pourquoi tu dis ça ?


— Ben, entre mes amours clandestins, vous deux, la mère
d’Ugo qui perd deux millions au jeu, l’homosexualité d’Enrico...


Rhéa s’assit sur le bord du lit.


— Ugo est persuadé que c’est Caleb qui a tué Pippa. Il
veut le piéger, mais... je ne sais pas. L’hypothèse ne me convainc pas. Il a
été nul à Londres, c’est vrai, et pas très fin à Venise, mais, cette fois, on
n’a rien à lui reprocher.


— Sauf qu’entre-temps, Pippa est morte, dit Inès.


— Et que son identité est complètement fausse,
intervint Canaletti.


— Quoi ?


Rhéa se tourna vers l’italien, les traits tendus.


— J’ai passé la journée dessus, expliqua le carabiniere.
Il y a bien un Caleb Blanchot né à Bruxelles en 1995, mais ce n’est pas le
nôtre.


— Comment tu le sais ?


— Parce que celui-là est retourné au Maroc avec sa mère
en 2004, juste avant la fermeture des frontières par le Pacte islamique, dit
Canaletti. Le père et mari n’a plus jamais revu sa famille, et le petit Caleb a
dû être tatoué en quittant la France.


— Ils ont pu revenir clandestinement, suggéra Rhéa.


— Et le tatouage, tu en fais quoi ? Tous les
habitants des pays du Pacte sont tatoués, Allah Akhbar sur la hanche gauche.


— Dans le dossier médical de
Caleb, il est question d’une cicatrice en haut de la cuisse gauche, intervint
Inès. Un soi-disant accident de vélo.


— En tout cas, notre Caleb
Blanchot à nous reprend forme il y a un an, à peu près, poursuivit Canaletti.
Avant ça, un Caleb Blanchot est inscrit dans les écoles primaires et
secondaires qu’il dit avoir fréquentées, même à la fac, mais nulle part
ailleurs. Pas de compte en banque crédible (pas une où il effectue des
virements et retraits, en tout cas), aucune visite chez le médecin ni chez le
dentiste, aucune inscription dans un club sportif, rien. Un fantôme.


— C’est lui, alors, le
meurtrier, soupira Rhéa.


— Je ne sais pas, avoua
l’italien. J’ai obtenu toutes ces informations grâce à Woodworm, puis je les ai
intégrées dans le système de recherche de Kléber. Pour l’instant, il réfléchit.


— Si c’est comme depuis le
début de la semaine, il va encore nous dire qu’il n’a pas suffisamment de
données pour pouvoir se prononcer, maugréa Inès.


— Ce matin, il m’a donné une
réponse partielle assez étrange, reprit Canaletti. Je ne lui ai pas demandé qui
a tué Pippa, mais qui est responsable de sa mort. Il m’a donné Termite
Chemicals Inc. à 67 %.


— Termite ? s’étonna
Rhéa. Pas Ant ?


— Termite, c’est la maison
mère, rappela Inès. Mais ça voudrait dire que Pippa est morte à Venise
uniquement à cause de la mission de Londres.


— Pas forcément, corrigea
Canaletti. Termite a des intérêts partout dans le monde dès qu’il est question
de produits chimiques. Et à Venise, il y avait Carolav.


— Usine de traitement de déchets chimiques, acquiesça
Rhéa en hochant la tête. Mais je ne vois toujours pas comment d’éventuels
tueurs de chez Termite auraient fait pour repérer Pippa aussi vite.


— Quelqu’un les a avertis, affirma Canaletti. Là-dessus,
on est tous d’accord. Quelqu’un d’Epicur a forcément vendu Pippa.


— Vendu ? répéta Rhéa.


— Bien sûr. Pas forcément pour de l’argent, mais en
échange de quelque chose. L’industrie chimique est présente un peu à tous les
niveaux de la vie, que ce soit pour l’énergie, la nourriture, la protection de
l’environnement ou les loisirs. Termite a certainement des choses de valeur à échanger
avec des amis qui lui veulent du bien.


Rhéa hocha la tête.


— Comme une station d’épuration pour des villes du
Pacte menacées par la progression du désert, dit-elle en se levant. C’est bon,
tout devient clair à présent. On va le coincer, ce salaud. Je vous tiens au
courant.


 


Ugo l’attendait devant le Méridien, le regard inquiet.


— Je suis passée voir Inès, dit l’Anglaise en lui
prenant le bras. Elle a lancé Woodworm sur Caleb. Toute son identité est
fausse, Ugo. C’est un agent du Pacte, Pippa avait raison.


Ugo sembla se détendre.


— Très bien. On va se le faire. Tu es armée ?


Rhéa le regarda, étonnée.


— Je ne suis jamais armée, tu le sais bien. On ne va
pas sortir les flingues contre un collègue, tout de même.


— C’est un agent du Pacte, tu viens de le dire. Lui, il
sera certainement armé. On ne fera que se défendre.


Rhéa secoua la tête.


— Je ne le sens pas, ce truc, Ugo. Ils sont où, les
renforts ?


— Pas besoin.


— Si on appelait le lieutenant Moub’ati pour qu’il nous
envoie des hommes ?


— Trop tard. C’est maintenant qu’il faut régler cette
histoire.


— On devrait au moins avertir Tommy, insista
l’Anglaise.


— T’es avec moi ou contre moi ?


— Ugo, il ne s’agit pas de ça. On n’est pas en train de
jouer. Je veux que tu avertisses Tommy avant d’aller plus loin. Ça ressemble à
un lynchage.


— Rhéa, onn’a pas le temps d’avertir qui que ce soit.
Il faut 1’ arrêter maintenant avant qu’il fasse d’autres dégâts.


— Mais on n’est même pas sûrs ! s’insurgea-t-elle.


— Je croyais qu’Inès venait de trouver la preuve de sa
culpabilité ?


— Non. Oui. Je ne sais plus, Ugo. Tu vas trop vite,
j’ai besoin de réfléchir.


— Eh bien, pour moi, c’est tout réfléchi. Ce type est
un agent travaillant pour le Pacte islamique, et il a fait tuer l’une de nos
meilleures enquêtrices qui était, qui plus est, une amie. Si tu ne veux pas te
salir les mains, tu peux m’attendre ici, ajouta-t-il en entrant dans l’hôtel.


— Non, c’est bon, je viens avec toi, soupira Rhéa en le
suivant.


 


Caleb fronça les sourcils en entendant frapper à la porte.
La réception ne l’avait averti d’aucune visite, et à part Ugo, personne ne
connaissait le numéro de sa chambre... Ugo. Caleb sentit ses antennes frémir ;
l’apparente amitié d’Ugo la veille au soir, la relative absence du chef
d’équipe sur le terrain, la manière étrange dont il avait répondu à Enrico
juste avant... Si Ugo avait mis à profit son temps pour enquêter sur Caleb, il
avait forcément trouvé quelque chose ; c’était un pro. Et s’il avait
trouvé, Caleb pouvait s’attendre au pire.


On frappa de nouveau.


Il se précipita dans la salle de bains, ouvrit le robinet de
la douche, puis cria :


— Je suis dans la salle de bains ! Qu’est-ce que
c’est ?


— C’est Ugo ! vint la réponse. J’aurais aimé te
voir avant l’arrivée des autres !


— Attends-moi en bas, tu veux ? Je te rejoins dans
cinq minutes.


Silence derrière la porte de la chambre. Caleb poussa un
soupir de soulagement : il venait de gagner un peu de temps. A présent, il
fallait agir vite.


Il s’installa devant son ordinateur et tapa une adresse
e-mail ainsi que le code d’urgence DÉVOILÉ. Au bout de quelques secondes, une
image virtuelle apparut à l’écran.


— Des problèmes ? demanda la voix de synthèse.


Caleb enfonça la touche de communication orale.


— Je crois que ça commence à chauffer.


— Qui est l’agresseur ?


— Ugo Mabian.


L’entité virtuelle marqua un temps de pause.


— Vous êtes déçu ? demanda Caleb.


— Pas vous ?


— À vrai dire, je ne sais pas à quoi je m’attendais.
Peut-être ne m’attendais-je à rien, exprès, de manière à éviter toute
déception.


— Des liens affectifs se créent malgré nous, dit la
voix.


— À condition de leur en laisser le loisir, répondit
Caleb. Qu’est-ce que je dois faire maintenant ?


— Extrêmement attention. Il est très dangereux.


— Armé et dangereux, précisa Caleb.


— Ne sortez pas de votre chambre, conseilla la voix.
Attendez que tout le groupe soit arrivé avant de vous montrer, et si vous
sentez que vous êtes en péril, seulement alors, abattez votre dernière carte.
Et n’oubliez pas d’informer le colonel de la situation.


— J’en avais l’intention... colonel.


Caleb interrompit l’émission, composa une autre adresse,
attendit qu’on l’ait autorisé à émettre. Son message fut presque identique.


— Tentez le bluff, conseilla son interlocuteur. Sinon,
rejoignez le point de ralliement le plus vite possible, et on vous récupérera.
Bonne chance.


— Oui, c’est ça, murmura Caleb en éteignant
l’ordinateur. Bonne chance.
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— Ça fait cinq minutes, dit Ugo Mabian en consultant sa
montre. Je remonte.


— Il a dit qu’il nous rejoignait ici, soupira Rhéa.


— On ne va quand même pas attendre que ce salaud passe
par le toit pour réagir, non ? s’insurgea Ugo.


L’Anglaise secoua la tête.


— S’il ouvre sa porte pour s’enfuir, ton mouchard se
déclenchera. Pour le moment, aucune sonnerie. Détends-toi, Ugo, je ne te
reconnais plus.


— C’est le meurtrier de Pippa, insista le Français en
se levant. Je n’ai pas l’intention de le laisser filer. Tu ferais peut-être
mieux de rester ici, des fois qu’il réussisse à m’échapper.


Rhéa hocha la tête.


— D’accord. Entre l’escalier et les ascenseurs, des
fois qu’il arrive à se débarrasser de toi.


— Ne te moque pas de moi, Rhéa, ce n’est pas le moment,
prévint Ugo en s’éloignant.


— Attends ! Branche ton pocket-net, dit l’Anglaise
en le retenant par le bras. Comme ça, je pourrai suivre en direct. Au cas où il
y aurait un problème, ajouta-t-elle d’une voix sérieuse.


Ugo disparut en programmant son pocket-net, et Rhéa sortit
le sien maquillé en poudrier, c’était moins voyant de son sac à main. Écran
noir. Enfin, écran noir quand elle tapait l’adresse d’Ugo. Cet idiot avait dû
faire une fausse manipulation. Elle soupira. Énervé comme il l’était, ce
n’était pas étonnant. On avait l’impression qu’il se rendait à son premier
rendez-vous amoureux. Alors qu’il aurait été tellement plus simple d’avertir la
section lyonnaise d’Europol, et de faire arrêter Caleb en bonne et due forme.
Dire qu’Ugo n’avait même pas voulu avertir Tommy, tellement il avait envie de
réussir ce coup-là tout seul !


Soudain, Rhéa fronça les
sourcils.


Ce n’était pas logique. Le
logiciel Woodworm avait permis à Inès (ou à Canaletti) de démasquer Caleb. Mais
Woodworm était une invention de Tommy. Et parano comme il l’était, Tommy
vérifiait dix fois les états de service de ses futurs collaborateurs avant même
de les contacter. Il était impossible que cette fausse identité ait pu échapper
à sa vigilance.


Alors…


Alors Tommy savait depuis le
début que Caleb était un agent du Pacte, et il l’avait contacté dans le but de
le retourner. Un agent double, comme dans les vieux films d’espionnage du
siècle précédent.


Mais...


Si Tommy exploitait Caleb en tant
qu’agent double, Caleb, du coup, n’avait aucune raison de vouloir tuer Pippa,
puisque ce que Pippa aurait pu dénoncer, Tommy le savait déjà.


Ce qui veut dire...


Rhéa réprima un haut-le-cœur
alors que tous les éléments tombaient en place avec un clic assourdissant. En
l’espace d’une seconde, elle refit tout l’historique dans sa tête :
Londres, les enjeux, les disponibilités des uns et des autres, le rôle de
Pippa, les risques encourus par Ant Chemicals, puis Venise, Pippa encore... et
le reste. Un niveau de vie hors du commun, le jeu, les maisons...


Tout d’un coup, elle réalisa
l’étendue des dégâts et le danger qui menaçait Caleb.


Elle se précipita vers les
ascenseurs, appuya fébrilement sur les boutons d’appel, consciente de se
trouver seule, sans arme, et sans un instant à perdre pour avertir les autres.
Pourquoi n’avait-elle pas compris plus tôt ? Parce qu’elle s’était fait
manipuler, elle plus encore que n’importe qui. Son ami, son confident, son
amant occasionnel...


L’ascenseur finit par arriver,
puis mit un temps infini à atteindre le cinquième étage. Elle jaillit de la
cabine, courut le long du couloir. La porte de Caleb était fermée à clef. Elle
frappa, entendit un coup de feu, et le désespoir décuplant ses forces, enfonça
la porte d’un coup de pied.


Ugo se tenait au-dessus de Caleb,
le pistolet à la main, prêt à lui tirer une balle en pleine tête.


Rhéa se jeta sur lui, le
désarmant plus par surprise que par la force. Caleb roula sur le côté, s’empara
de l’arme. L’épaule du Belge était sombre de sang.


Le regard d’Ugo passa de l’un à
l’autre, puis il se précipita hors de la chambre sans un mot.


— Police, murmura Caleb.
Ambulance.


Rhéa hocha la tête.


— Donnons-lui le temps de se
tirer.


Caleb ne parut pas comprendre.


— C’était lui. Pippa.


— Je sais, souffla
l’Anglaise. Je sais tout ça. Sa mère avait des dettes de jeu. Quelque part, il
n’avait pas le choix. Tu as mal ?


— Oui.


— D’accord. Je les appelle.


 


Le repas de bilan fut une triste
affaire. Tommy trônait par écran interposé au milieu de la table du petit salon
privé. Ugo n’avait pas encore été arrêté ; ils attendaient d’une minute à
l’autre l’annonce de son interpellation.


— Kléber avait raison,
murmura Inès. Sauf que je n’ai pas été foutue de le comprendre.


— Ecoute, garde tes mea
culpa pour l’église, tu veux ? cracha Rhéa. On a tous fait des
conneries. Ce n’est pas la peine de remuer le couteau dans la plaie.


— À ce niveau-là, il ne
s’agit plus de conneries, marmonna Enrico. Il faudrait plutôt parler de faute
grave collective.


— Vous voulez pratiquer un
suicide de groupe, c’est ça ? Ironisa Tommy. Un hara-kiri en chaîne ?
Bon, on arrête l’autoflagellation cinq minutes pour que je vous explique la
situation. Il y a un an, un de mes chasseurs de têtes me présente Caleb Blanchot
comme potentiel Epicur.


— Et tu t’es rendu compte
qu’il était un agent du Pacte, suggéra Rhéa.


— Pas tout de suite.
Seulement une fois qu’il était en formation. Je n’avais pas encore élaboré le
logiciel Woodworm, on avait fait des vérifications habituelles, tout paraissait
normal. En fait, c’est l’un de ses formateurs qui s’est rendu compte que
quelque chose clochait. Caleb pratiquait une forme de jiu-jitsu qu’on
n’enseignait plus en Europe depuis des années. Il faisait attention, mais, dans
le feu du combat, il utilisait des enchaînements qui ont mis la puce à
l’oreille de son professeur.


— Et tu lui as proposé un
marché, dit Inès.


— Il me fournissait un moyen
de contrôler les performances de mes agents tout en envoyant de fausses
informations aux services secrets du Pacte. Liese et Rhéa, vous devez vous
souvenir de la mission de Lisbonne ?


Les deux femmes hochèrent la
tête.


— On n’a pas été très bons
sur ce coup-là, admit l’Anglaise.


— Parce que des informations
filtraient en permanence jusqu’à la compagnie pétrolière, expliqua Tommy. Je
pensais déjà à l’époque que nous avions affaire à un traître, mais je n’avais
aucun moyen de le prouver. J’ai envoyé Caleb à Londres en espérant qu’il allait
débusquer le mauvais élément, mais c’est lui qui s’est fait accuser de saboter
la mission. La seule personne en qui j’avais absolument confiance.


— Il aurait pu trahir quand
même, insista Rhéa. La trahison, c’est comme des bonbons : on sait quand
on commence, on ne sait pas quand on s’arrêtera.


Le gnome jaune secoua la tête.


— Les enjeux étaient trop
importants pour Caleb. Sa mère et toute la famille maternelle sont encore
là-bas. Je peux la faire sortir, l’amener en Europe, lui offrir une nouvelle
identité, une nouvelle vie.


Rhéa soupira.


— D’accord, tu as raison. De
toute façon, on sait désormais que tu as raison. C’est juste que j’ai du mal à
croire ça de la part d’Ugo. Saboter une enquête, à la limite, mais pas faire
tuer Pippa.


— Il ne savait peut-être pas
jusqu’où iraient les choses, suggéra Tommy.


— Ou il n’a pas cherché à le
savoir, murmura Rhéa. Qu’est-ce qu’il va faire, maintenant ?


— Il se rendra, affirma
Tommy. Il n’a pas le choix. Il ne sait pas si Caleb s’en sortira ou pas, mais
on diffuse déjà un bulletin d’information disant que les blessures de l’agent
d’Europol attaqué dans son hôtel à Lyon sont sans gravité.


— Mais pourquoi s’en est-il
pris à Caleb ? demanda Inès.


— Caleb était le parfait
bouc émissaire, puisque Ugo ignorait qu’il travaillait en étroite collaboration
avec Tommy, expliqua Rhéa. Il pensait abattre Caleb en arguant la légitime
défense, et lui faire porter le chapeau pour Pippa. Si Tommy ignorait que Caleb
était un agent du Pacte, ç’aurait pu marcher.


— On aurait fini par
comprendre, soupira Inès.


— Mais Ugo aurait eu le
temps de disparaître, fit remarquer Liese. À partir du moment où il sentait
monter la pression concernant la mort de Pippa, il devait réagir vite. Inès
avait mis Kléber sur le coup, et Ugo devait sentir que ma présence dans
l’équipe n’était pas non plus un hasard. J’avoue que j’ai longtemps soupçonné
Caleb, mais en même temps, ça semblait trop évident.


— Comment as-tu fait pour
comprendre ? demanda Rhéa.


— Je n’ai pas compris. J’ai
découvert que Caleb n’était jamais allé dans les écoles où il était censé avoir
fait ses études. J’ai averti Tommy, et c’est lui qui m’a expliqué que le
coupable ne pouvait pas être Caleb. Mais je n’étais pas plus avancée pour
autant.


— Parce que tu ne savais pas
que sa mère avait des dettes de jeu, soupira l’Anglaise. Sans cet élément-là,
personne n’en serait venu à soupçonner Ugo.


— Il l’a très bien caché,
reconnut Tommy. Je n’en savais rien moi-même, et pourtant je dispose de moyens
non négligeables.


— Tout ça pour le fric, murmura Enrico, jusqu’alors
silencieux. Quelle tristesse.


— Quatre-vingts pour cent des crimes sont commis pour
le fric, signala Inès. Ça n’a rien de très surprenant. Ce qui me surprend le
plus, c’est que quelqu’un de chez Termite Inc. soit allé chercher le seul
maillon faible de l’équipe pour l’exploiter de manière aussi efficace.


— Dans le royaume de l’espionnage industriel, ce ne
sont pas des débutants, affirma Tommy. Termite Inc. existe depuis plus de
cinquante ans et contrôle plus de 70 % du marché mondial. Qu’Epicur mette son
nez dans leurs affaires ne devait pas leur plaire du tout. Et encore moins la
présence d’une chimiste de la réputation de Pippa Empain.


— Et maintenant ? demanda Rhéa.


— On retrouve Ugo et on l’interroge, sourit Tommy.
Longuement.


Inès secoua la tête.


— Tu es si sûr qu’il coopérera ?


Le gnome lui tira la langue.


— Bien sûr. Pas toi ?


— Je pense qu’il se tuera, dit Rhéa lentement. Je ne
crois pas qu’on le retrouve un jour.


— Il peut toujours aller voir les gens de Termite Inc.,
suggéra Liese.


— Pour qu’ils le fassent disparaître ? Je ne pense
pas qu’il est bête à ce point, dit Tommy. Non, il se rendra. Ce n’est qu’une
question de minutes.


 


Ugo Mabian fit monter le petit avion de tourisme au-dessus
des nuages lyonnais puis poussa un soupir de soulagement. Sauvé. Il s’en était
fallu d’un cheveu. Cheveu d’ange : Rhéa lui avait laissé le temps. Dommage
qu’il n’ait pas pu l’emmener avec lui. Son seul regret. Sa mère aussi. Elle ne
s’en sortirait pas toute seule. Tôt ou tard, on la retrouverait morte dans une
piscine, ou sur une plage privée. Overdose, diraient les journaux.


Ugo résista à l’envie d’allumer
la radio. Ne pas savoir, c’était encore ce qu’il y avait de mieux. On pouvait
inventer les histoires qu’on voulait.
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